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SECTION V. 


DA erreurs £«? contradiRions de ceux dont 
les principes , differents des miens % rappor- 
tent à F inégale perfcRian des Jeni Ji*v> 
fuperiorité des efprits. 


IVjLOnsïeur Rousseau & moi fommes fur 
;ette queftion d’une opinion contraire. Mon 
;>bjet en réfutant quelques-unes de fes idées , 
rs’eft point la critique de l’Emile. Cet ouvrage 
cil à la fois digne de fon auteur & de i’eilüne 
Tome IL A 
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2 De l’Homme,' 

publique (x). Mais trop fidele imitateur de 
Platon , peut-être Mr. Rouffeau a-t-il fouvent 
.facrifié 1’exaCtitude à l’éloquence ; eft-il tombé 
dans des contradictions que fans doute il eût 
évité fi , plus févere obfervateur de fes pro- 
pres idées , il les eût plus attentivement com- 
parées entr’elles. 

Çe que |e me propofe dans l’examen des 
principales affertions de l’auteur, c’eû de mon- 
trer que pref^ue toutes fes erreurs font des con- 
féquençes neceifaires de ce principe trop légè- 
rement admjs. 

Soupir . 

n Qu£ l’inégalité des efprits eft l’effet de la 
r n perfection plus ou moins grande des organes 
n des fens ; ( 2 ) & que nos vertus comme nos 
j, talens font également dépendants de la diver- 
js fité de nos tempéraments. 

» 1 I' 1 »— '» 1 ■ ■ 

’ (i) L» foreur avec laquelle les Moines & les 
prêtres .ojnt persécuté M, Roufleap ; eft un témoi- 
gnage non iitfped de la bonté de fon ouvrage. On 
pe pourfuit point les auteurs médiocres. 

(2) II ne s'agit- dans cette queftion que de cette 
' petite différence d’organifation , que la nature met 
-filtre des jioBmes doués de tous leurs feus. 
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CHAPITRE i; .! 

. ' *'* ' ‘ • << 

Contredirions de T Auteur de t Emile fur les 
caufes de l inégalité des Efprits. 

L e (impie rapprochement des idées de Mr. 
Rouifeau prouvera leur contradi&icm. 

* * . t ^ r 

ie. P R O POSITION. ; 

• • ' . î ,r , , • 

11 dit lettre je. page 1163 tome, ç , de 
l'Héloïfe (i>. ■ • _ ; / 

„ Pour changer les caraéleres il faudroifc 
, pouvoir changer les tempéraments \ vouloir 
, pareillement changer lés efprits , .<&, d’un fot 
, faire un homme dé talents , c’eft d'un blond 
j vouloir faire un brun. Comment fondrait- 
j on les cœurs •& les efprits fur un modèle 
j commun ? Nos talents , nos Vices , nos- ver- 
3 tus & par conféquent nos cara&eres , ne 
3 dépendent-ils pas entièrement de notre orga- 
» nifation ” ? , w . 

A . -1. il’ S'S/Ai. s. 

2e. Proposition 

. ? : 2 * h i - 

Il dit page 164, i< 5 ç & 166 > tome ç de 
‘Héioïfe. i ■ > , •' 


(ï) Je tire 1 la plupart de mes citations de la let- 
tre 3e. T. de l’Héloïfe. C’eft un extrait de l’E- 
mile fait pa>r l’auteur lui-même. Dans cette lettre, 
il raflemble prefque tous Us principes de fon grand 
mi vraie. 

Aa 
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I>e l'Homme, 


,, Lorfqu’on nourrit les enfants dans leur 
,, première fanplicité , d’où leur vîendroit des 
„ vices dont ils n’ortt pas vu d’exemple , des 
„ paffions qu’ils n’ont nulle occafion de fentir , 
,, des préjugés que rien ne leur infpire. Les 
,, défauts dont nous accufons la nature ne font 
„ pas fon ouvrage , mais le nôtre. Un propos 
„ vicieux eft , dans la bouche d’un enfant , une 
„ herbe étrangère dont le vent apporte la 
„ graine.” 

Dans la première de ces citations , Mr. Rouf- 
feau croit que c’eft à l’organilàtion que nous 
«levons nos vices , nos paflîons & par confé- 
quent nos caraéteres. 

Dans la fécondé au contraire , il croît , ( & 
je le crois comme lui ) qu’on nait fans vices , 
parce qu’on naît fans idées : mais par la même 
raifon , on naît aulfi fans vertu. Si le vice eft 
étranger à la nature de l’homme , la vertu lui 
doit être pareillement étrangère. L’un & l’au- 
tre ne font & ne peuvent être que des acquit- 
tions. * i. C’eft pourquoi l’on eft cenfé ne pou- 
voir pécher qu’à fept ans , parce qu’avant cet 
âge , on n’a encore aucune idée précife du jufte 
<S: de l’injufte , ni aucune connoiffance de fes 
devoirs envers les hommes. 

r . r - t ’ (. ' r ? ' ‘ 

:e. Proposition. 

Mr. RoulTeau dit page 6; , tome ? dei’Ëmil 
le. „ Que le fentimentde la iuftioe eft inné dans 
s, le cœur de l’homme”; il répété pag.< 107 
du même vol. : „ qu’il eft au fond des âmes un 
„ principe inné de vertu éc de juftièc. ” 

r -i r-i'jj Jtjj j; .tj i.< t., 

%* At 
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• ' ■ - 1: • ; t ■ . -, 

Il dit pag. 1 1 3 , de l’Emile. „ La voix 

„ intérieûre dé là vertu ne fe fait point enten- 
,, dre au pauvre * z . qui ne longe qu’à fe nou- 
„ rir. „ Il ajoute pag.. i 6 1 , tom. 4 , ibid. Le 
,, peuple a peu d’idées de ce qui eft beau 6 c 
,, honnête'” , & Uconeîût pag. 1 12 , tbrra. 3 ; 
ibid. „ qu’avant l’àge de fftifort l’homme fait le 
„ bien le qjal fhns Ips çonrioitre. ” ' • 

On voit que fi dans la froifierue de ces pro- 
p offrions , Mr. RjoufTeau, croît Tidée de la vertu 
innée , il la croit acquife dans la quatrième ^ 
&.il a raifon. Ce ,n’eft qu’une .parfaite légifia- 
tion qui donneroit à tous les hommes une idée 
parfaite de la vertu;;, & qui les nécelïiteroit à 
l'honnêteté, \v’ ? " * • • • ; ( r,t * 

Tous ‘feroiën't jutyés VÆ-îe. Cîèt 1 eût dès lé 
berceau gravé dans., .tous les cœurs* les 
/rajs. principes & . ja ' îegifiatiôn ; il ne fà. . 
point 'fait. " '! / ' ' * 1 ,x -* 

Le Ciel a donc .voulu, Me* les hommes duft 
ent à leur mécfitaüQn rexc^ehcé de leu rs loix', 
lue la connoiflapçé dq cçsjÿ»ic' fût' une’ acquit 
Ition ;. &. Je produit , du ' genié ' pWfèdfionné 
?a.r le periips^&i V expérience;'., ftn effet ? ! di- 
:ois-je à. Mr ?T Rbù{r^àu^ ( s.ri',éto/t un feiïtiment 
nné de. jpffjçe Si dè^v^'tiiSj Ce lçph’ihcmt com». 
ne celui delà <£puleur),& , ■,dq j ,pïaifir f&yfiqùe-, 
eroit commun a tôus lés 'honirhês , au pauvre 
;ommp au riche y aupeupje comme aü grand ; 

S: l’homme difdnguerqit.à. tout âge le bien du 

lltll» * ' * V* ; * ' ; 1 1 

Mais *$ri' RoulTe^ü dit 1 pag. .109 , tomi ! ' 3 dé 
,’Einile ; „ faps un principe inné de vertu 

r* a 3 ' 
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€ * De l’Homme,' 

„ verroit-on l’Homme jufte & le citoyen hon- 
,, nête concourir à fon préjudice au bien pu- 
r , biic- u ? Perfoiine, répondrai-je , n’a jamais 
concouru à fon, préjudice au bien public. Le 
héros citoyen qui rifque là vie pour le couron* 
per de gloire , pour mériter l’eftime publique 
& pour affranchir fa patrie de la férvitude , cé* 
de au fentiinent qui lui eft le plus agréable; 
Vourqupi , ne trouveroit-il pas’ fon bonheur 
dans l’exercice de la vertu , dans l’aequifidon 
de l’çftime publique & des plaïfirs attachés à 
Qette e II une V Par quelle raifon. enfin n’fexpofe- 
roit-il pas fa vie pour la patrie , lorfque le ma* 
telot ik. l.e loldat , l'un fur mer & l’autre à la 
tranchée , l’expofent tous: les jours, pour un 
écu ? L’homme honnête qui femble concourir 
à fon préjudice au ‘bien pbblic n’obéit donc 
qu’au font i ment d’un, intérêt nohle. Pourquoi 
JJr. Roufleau nierôit-il ici que l’intérêt eft le 
moteur unique & univerfél des hommes ? H en 
v convient en mille endroits de les ouvrages. Il 
dit , pag. 7 y , tom. 3 , de l’Emile. ,, Un hom- 
„ me a beau faire femblant de préférer mon 
„ intcr.êt au fien propre , de quelque démonC. 
„ tration qu’il colore ce menfônge , je fuis 
très-fqr qu’il en foitun..^ Pag. 1Ç7, tom. 1 , 
ibid. „ Je veux quand mon élev.e s’engage avec 
moi , qu’il ait toujours un intérêt préfent, & 
^ que fi jamais il; y manque , ce menfônge 
„ attire fur ll)i des maux qu’il voye fortir de 
„ l’ordre des chofes. 

Dans cette citation , fi M. Roufleau fe croit 
d’autant plus afluré de la promette de fon éle- 
vé , que cet éleve a plus d’intérêt à la garder , 
pourquoi dire tom. 1 , pag. 130, de l’Emile ? 
„ Celui qui ne tient que par fon profit & fort- 
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intérêt à fa parole , n’eft gueres plus lié que s'il 
n’avoit rien promis. ‘ fr Cet homme fans doute 
2 fera pas lié par fa parole, mais p,ar fon inté- 
:t. Or , ce lien en vaut bien un autre , & M. 
oufleau n en doute point , puifqu’il veut que 
; foit P intérêt qui lie It difciple à fa promejfe. 
’on en eft & l’on en fera toujours d’autant 
lus exaét & fidele obfervateur de fa parole 
u’on aura plus d’intérêt à la tenir. Quiconque 
lors y manque, eft encore’ plus fou que malù 
onnéte. i .* . • 

J’avoue qu’il eft rare de trouver des c on* 
■adi&ions fi palpables dans les principes dus 
îême ouvrage. La feule manière d’expli- 
uer ce phénomène moral, c’eft de convenir 
ué Mr. Rouffeau s’eft moins occupé dans for» 
mile de la vérité de ce qu’il dit, que d© 
i maniéré de l’exprimer; Le rëfultat de ces 
ontradictions ç’eft que les idées de la juftic© 
; de la vertu font réellement acquîtes» ? 

• - •* 0 il' ï v* 4 " *'i. ') * 
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CHAPITRE II. 


De îejprit & du talent. 

u’ E s T - c B dans l’homme que I'efprit ? 
L’aTfemblage de fes idées, A quelle forte d’et 
prit donne-t-on le nom de talent A I’efprit 
concentré dans un feul genre, c’eft - à - dire * 
i un grand affemblage d’idées de la même 
cfpece, ï 

Or , s’il n’eft point d’idées innées , ( & M. 
J&mffeau en confient dans plufieurs endroits 
de fes ouvrages) I’efprit & le talent font donc 
en nous des acquifitions , & l’un & l’autre * 
comme je l’ai déjà dit ; ont donc pour priiw 
cipes générateurs ? j • j 

i , La fenfibilité phy fique. . Sans, elle nou* 
®e recevrions point de fenfations : ( 

2°. La mémoire , c’eft-à-dire , la faculté de. 
fe rappeller les fenfations reques : 

3°. L’intérêt que nous avons de comparer 
nos fenfations entr’elles , * 4. c’elt-à-dire , 
d’obferver avec ^attention-ks reffemblances 
& les différences,, les convenances & les 
difconvenances qu’ont entr’eux les objets 
divers. - - L , 

C’efl: cet intérêt qui fixé Tattention & qui,, 
dans les hommes organifés comme le commun 
d’entr’eux , eft le principe productif de leur 
efprit. 

Les talents regardés par quelques-uns comme 
l’effet d’une aptitude particulière à tel ou tel 
genre d’efj^itft ne font réellement que le pro- 
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uit de l’attentiort appliquée aux idées d’un 
ertain genre. Je compare l’enfemble des con- 
oiffanees humaines au clavier d’un orgue.- 
es divers talents en. font les touches , & l’at- 
:ntion mife en adion par l’intérêt , eff la 
tain qui peut indifféremment fe porter fur 
une ou l’autre de ces touches. • • 

Au relie, il l’or». acquiert jufqu’au fentiment 
c l’amour de. foi ; fi l’on ne peut s’aimer qu’on 
'ait auparavant éprouvé le ientiment de la • 
ouleur & du plaiiir. phylique.; tout eft donc 
a nous acquifitiorj., ... * - 

Notre efpr.it., nos talents , nos vices , nos 
ertus , nos préjugés & nos caraderes , nccel- 
tirement formés du mélange de nos idées &* 
e nos feùtiments , ne. font donc pas l’effet deo 
os divers tempéraments. ..Nos! paffions elles- i 
êmes en font dépendantes. Je citerai les ' 
îuples du Nord en preuve de cette vérité. • 
eur tempérament pituiteux & phlegmatique 
t , dit - on , l’effet particulier de la nature , 
î leur climat & de leur nourriture ; cepen- 
tnt iis font auffi fufceptibles d’orgueil , d’er.- 
e , d’ambition , d’avarice , de fuperftition , ’ 
te les peuples fanguins. (i) & bilieux du 
édi. ç. Ouvrert-on l’hiftoire, on voit les peu- 
es tout -à - coup changer de caradere , fans 
x’il foit arrivé de changement dans la nature 
; leurs climats ou de leur nourriture. 
J’ajouterai, même- que ü tous les car acier es,. \ 


00 Ce fait prouve clairement que les paflîms eu 
es ei-deflhs , ne font pas l’efFtt de la diverfité dé 
>s tempéraments , mais , comme je l'ai -dit. , dé J 
iinour. du ppuvoir.- ■ •• -.J 

A- 5, , 
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comme le prétend 1 YL Roufleau , p. 109 , tom< 
de l’Héloïfe , et oient bons & % fains en eux» 
mêmes , cette bonté univerfelle & par confé-1 
quent- indépendante. de la drverfité des tçm-, 
péraments , prouveroit- contre fo'n opinion. 
Piùt au. ciel - que . la bonté fût - le partage de 
l’homme ! C’eft à regret que far - ce- point ^ je- 
fuis encore d’un avis contraire à M. Roufleau. 
Quel plaifir pour moi- de trouver tous-les hom- . 
mes bons! Mais- en leur. perCuadant- qu’il»* font- 
tels , je ralentirons .leur ardeur .pour le deve--.. 
nir. Je les dirois bons & les rendrois méchants. -. 

Eft-on honnête ? > Sert - on- fan Souverain ? ;«■ 
Mérite^t-on fa confiance lorfqu’on loi -cache* 
la mifere do fes peuples ? - Non- : mais- lôrf-' 
qu'on la lui fait connoitre-& qu’on lui montre*, 
les moyens de, la* foulager.- Qfli • trompe- les* 
hommes, n’eft. point leur ami. Où font- do ne ? 
ceux des rois? Quel courtifan eft toujours vrai i 
avec fon prince? Quel.hojnme l’eft ■ toujours 
ayec lui - même ? > Le faux- brave dit tous les- 
individus courageux., pour être cru lui-même- 
tel ; & c’^ü.-quelquefois le Schaftesbürifte le • 
plus frippn qui -foutient -le- plus .vivement la- 
bonté originelle des hommes. 

jQuant-a moi je ne les entretiendrai- pas à . 
c/bt égard dans., une -fécurité funefte. Je ne-, 
leur répéterai point Laos cefle quflls- font bons. 
Le légiflat.eur , moins en garde contre le vice , 
négügeroit l’établiflèment des. loix.. propres .à 
le^ réprimer; je ne commettrai point le cri- 
me de lez e - humanité , j’olêrai dite la' vérité’ 
& difeuter une. queftipn- qpç je ne puis trai- 
ter. , fans montrer . relativement .à mon- objet , . 
que fur ce - point. M.. Roufleau n’eft pas plus.- 
tl'aecofd ayeç .lui-même .que furies précédents 
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CHAPITRE ÎII. 

De la bonté de V homme au berceau. 

Je vous aime ,. ô mes concitoyens ! & mon 
premier defir eft de vous être utile. J’envie 
fans doute vos fuffrages : mais voudrois - je 
devoir au menfonge & votre eftime & vos 
éloges? Mille autres vous tromperont ; je 
ne ferai point leur complice. Les uns vous 
diront bons & flatteront le. defir que vous 
avez de vous croire, tels ; ne les en- croyez 
pas. Les autres vous diront méchants; ils vous- 
mentirçmt pareillement,, ypus n’êtes ni l’un ni 
l’autre. 

Nul individu ne naît bon,- nul individu ne' 
naît méchant. Les hommes font l’un ou l’au-r- 
tre , félon qu’un intérêt conforme ou contraire: 
les réunit ou les divife. * 6. Des philofophes 
croient les hommes nés dans l’état de guerre.. 
Le defir commun de poffédèr les mêmes cho- 
fës, les arme-, difent-ils., dès le berceau lés: 
uns contre les autres. 1 

L’état de guerre fans- doute fuit de près: 
Imitant de leur nailfance. La paix- entr’eux:: 
eft peu durable. Cependant ils ne naiffent': 
point- ennemis; La bonté ou la méchanceté 
eft eh eux un accident': c’eft le produit de- 
leurs loix bonnes ou mauVaifes... Ce qu’on: 
appelle dans l’homme la , bonté ou le fens'- 
moral eft fa bienveillance, pour les autres,. 66: 
çctte. bienveillance eft toujours en lui pro-- 

A . 
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portionnce à l’acilitcS dont ils lui font Je pré- 
féré, mes concitoyens aux étrangers. &• mon' 
ami à mes concitoyens. Le bonheur de mon 
ami fe réfléchit fur moi. S’il devient plus ri- 
che & plus puilTant , je participe à fa richeffe 
& à fil puiffance. La bienveillance pour les 
autres eft donc l’effet de l’amour de. ftous- 
mêmes. Or , fi l’amour de foi , comme je l’ai 
prouvé, feétion 4, eft ea nous l’effet né.ce£ 
faire de la faculté de fentir , notre amour 
pour les autres , quoi qu’en difent les Schaf* 
tesburiftes , eft donc pareillement l’effet de 
cette même faculté. 

Qu’eft-ce en effet que cette bonté originelle 
ou ce fens moral tant vanté par les Anglois 
(1) ? Quelle idée nette fe former d’un pareil 
fens (a), & fur quel fait en fonder l’exiften-. 


(1) C’eft fur une observation confiante & géné- 
rale cjuVft fondé ce proverbe : mal d'autrui n'ejl que 
Songe. L’expérience ne prouve donc pas que les homr 
nus foient ft bons. 

( 2 ) Admet-on un fens moral ? Pourquoi pas un 
fess algébrique ou chymique ? Pourquoi créer dans . 
1 homme un fixieme fens ? Seroit-ce pour Jui donner 
des idées plus nettes de la morale ? Mais qu’eft-ce 
que la morale ? La Science des moyens inventés par les 
hommes pour vivre entr'eux de la maniéré la plus heu 
rtufe pajjible. Que le puiftànt ne s’dppolè point à fes 
progrès , cette feience fe perfeétionnera proportion- 
nellement aux lumières que les peuples acquerront. 
On veut que la morale fiit l’œuvre de Dieu : mais 
elle fait en tout pays partie de la légiflatinn des 
peuples. Or, la légi dation eft des hommes. Si Dieu 
eft réputé l’auteur iî la morale , c’eft qu’il l’cft de- 
là laifaln humaine, &j.que la morale eft l’œuvre.- 
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ce ? Sur ce qu’il eft des hommes bons? Mais- 
il en eft aufix d’enyieux & de menteurs , om*. 


de cette raifon. Identifier Dieu & la- morale , c’elî; 
être idolâtre» c’eft divinifer l’ouvrage des hommes.* 
Ils ont fait des conventions. La morale n’eft que le 
Tecueil de ces Conventions. Le véritable objet de' 
cette fl-ience eft la félicité dit plus grand nombre. 
èSU/r/r popnli fuprema lex efio. Si la morale des peuples- 
produit fi iouvent l’effet contraire , c’efl quele pujf-. 
fant en dirige tous lus , préceptes à fou avantage par- 
ticulier , c’eft qu’il fe répété toujours Su lus gubernnn^ 
tjum fufrema lex tfto. C’eft qu’enfio la morale de la 
plupart des nations n’eft plus maintenant que le re- 
cueil des moyens éraployés & des préceptes di&és- 
par le puiffint , pour affermir fon autorité & pou- 
voir être intpnnémer.t injufte. J ’ 

Mais peut-on refpecler de tels préceptes ? Oui ». 
lorfqu’ils font confacrés par des édits , par des lobfr. 
abfurdes & fur-tout par la crainte du piaffant. C’dt ; 
alors qjt’ils acquièrent une autorité légale , fi le puif- 
Fant continue de l’être. 

Alors, rien de plus difficile que de rappeller ii- 
fcience de la morale à fon véritable objet. Auffi ne 
trouve-t-on de légiflation fage & de morale pure que 
dans Us pays où , comme en Angleterre , le peuplé 
a part à l’adminiftration , où la nation eft le fou-». 
veraiu , où les loix enfin , toujours établies en fa-i 
veur du puiffant , fe trouvent uéceffsirement con-- 
formes à l’intérêt du plus grand nombre. 

D’après cette idée fcmmaire de la feienee de la 
morale, il eft évident qu’elle eft cpoisk les autres, 
le produit de l’expérience , de la méditation & non.- 
celui d’un fins morul j. qu’elle peut , comme les au-, 
très fciencos, de jour en jour fe perfectionner , 8c. 
rien n’autorife l'homme à fuppoftr en lui un fixie- 
me ftns dont il feroit impolfible de fe former des., 
idée? nettes.. 
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nis homo mendax. Dira-t-on en confequencc 
que ces hommes ont en eux un fens inmoral 
d’envie ou un fens mentitif. Rien de plus, 
abfurdë que cette philôfophie théolôgique dè 
Rchaftesbury , & cependant la plupart des. 
Anglois en font' amateurs comme lès Franqois* 
l’étoient. jadis de leur muiique. Il' n’en eftpas 
de même des autres Nations. Aucun étranger 
ne peut comprendre l’un. & écouter l’autre. 
C’eft une taie fur les. yeux de^Anglois.. Il faut 
la leur lever pour qu’ris- voient. 

Selon leurs philofôphes-, Phemme- ihdifté*- 
rent , l’homme aflis* dans fon fauteuil defire • 
fe bien des autres 1 , mais en tant qu’indiffé- 
rent , l’homme ne defire & ne p,eut même rien 
defirer. L!état de defir 6c d’indifférence eft 
contradictoire. Peut- être même! cet état de 
parfaite indifférence eft-il impoflible. Ce que* 
^expérience m’apprend , c’eft que l’homme ne 
naît ni bon ni méchant : • c’eft que fon bon.: 
heur n’eft' pas néceffairement attaché au mal-i 
heur d’autrui ; c’.eft qu’au contraire dans toute, 
faine éducation, l’idée de. ma. propre félicité 
fera toujours plus ou moins- étroitement liée 
dans- ma mémoire à celle de mes concitoyens : ; 
o-’eft que le defir de l’une produira en moi 
le defir de l’autre.* D’où il' ré fuite que l’a- 
mour du prochain n’eft dans chaque- individu 
qu’un effet dé. l’amour de. lui-lmême. Auffi les 
plus , bruyans prôheur9 de la honté origi- 
nelle (i),, n’ont-ils pas- toujours été les plus 
zélés bienfaiteurs de- l’humanité. 


fl) Les Romanciers du -beau moral ignorent la 
mépris que daic avoir pour ltur roman-, .quiconque 
en qunli é île miniftre . Je lieutenant je police 
eL’homm public , cft à portée. de eonnoitre l’hiu 
mauJüéc 


Digitized by Google 




bt son Éducation. r£ 

Ce fût-il agi du fâlut de l’A'ngleterre ? Pour 
i fauyer, dit-on, lè parefleux Schaftesbury, 
et ardent apôtre du beau moral,, ne fe. fût 
as fait porter jufqu’au parlement. Ce n’eft. 
oint le fens du beau moral , c’èft Pamour 
ê la glôire & de la patrie qui forme les- 
Ibraces , les Brutus-& les Scævolas- (i). Les. 
>hilôfophes AngloiS me répéteroient en vain 
[ue-lé beau moral eft un fens qui , fe. déve- 
loppant avec . lé fétus de l’homme , lè rend'; 
lans un temps (2V marqué , compatiflant- aux' 
«aux de fes femblàbles. Je puis me former* 
ane idée, de mes cinq fens, & des organes', 
qui les conftituent ; mais j’avoue, que je n’ai, : 
pas plus d’idée d’un fens moral , que d’un- 
éléphant. & d’un château moraL 
Se fervira-t-on encore lông - temps dé ces ; ' 
mots vuides de fens , qui, ne.nréfentant au-- 
cune idée claire & diuincte , 7' devroient . 

être à jamais relégués dans les écoles théo- 
logiques (3). Entend-on par ce mot de fehs; 

* 1 1 • -*• » 

■■ ■ ■ ■ ■ „ 

(ï) Ce s fyftême fi vanté du biau moral , . n’eft aur 
fond que le fyftême des idées innées détruit par, 
Locke, & redonné de nouveau fous un nom & une, 
forme différente. 

(2) ' le fens moral nomme bf puberté , diftnt les. 
Scbaftesburiftea , ne fe développe en nous .que vers-, 
un certain âge. Ce -fens eft félon eux une efpece 
dkxeioiifanoe- morale. Or-, je demande-, qn’tft-ce- 
qu’un fens ou excroilDnce qui n’eft pas uhyuq^e. Il ’ 
fout compter- beaucoup fûr la Foi du icdtfur pour- 
lui donner- une foppofitjun a uffi ahfur.de * qui d 'ail- 
leurs n’explique ikn qu’on n<» pnilfi. expliquer lansu 
elle. 

CO J* J tn * »tcr t 'l w.ç p^voît un de ces êtres njé«*~ 
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moral , le fentiment de compaiïion éprouvé 
à la vue d’un malheureux ? Mais pour com-f 

E atir aux maux d’un homme, il faut d’abord» 
ivoir qu’il fouffre , & pour cet effet avoir» 
fenti la douleur. Une compafiion fur parole, 
en fuppofe encore la connoiffance; d’ailleurs * 
quels font les maux auxquels en, général orç 
fe montre le plus fenüble? Ge font ceux qu’oi^ 
a foufFert le plus impatiemment , & dont le, 
fouvenir en copféquence eft le plus habituel^ 
lement préfent à notre mémoire. La com-, 
paillon n'eft donc point en nous un fenti- 
ment inné.. ‘ ... 

Qu’éprouverai - je à la préfence d’un mal-, 
Heureux ? Une émotion forte. Qui la pro- 
duit ? Le fouvenir des douleurs auxquelles 
l’homme eft fujet & auxquelles je fuis moi- 
même expofé. * 8- Une telle idée me trou- 
ble, m’importune , & tant que cet infortuné, 
eft en ma préfence , je fuis triftement aftetfté». 
L’ai-je fecouru , ne le vois-je plus ? Le caU 
me renaît infenfiblement dans mon aine , parce 
qu’en proportion de fon éloignement le fou-a- 
venir des maux que me rappelloit fa pré-, 
fènce, s’eft infenfiblement effacé. Quand je 
m’attendrifl’ois fur lui , c’étoit donc fur moi- 
même que je m’âttendriffois. Quels font en- 
effet les maujr auxquels je compatis le plus? 
G.e font , comme je l’ai déjà clit , non-feule- 


taphjftques ou moraux qu’on ne devront junaîsv 
citer dans rh 1 livre de philofophie. Qu ks, a quel- 
quefois intro luits dans la comédie Italienne , en- 
core en r.Frri ifibn nt-ils l'aélion. OiJ les fu££prte 4e 
ipia*. daos,. les Fiologqçs^ v\. 
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nent ceux que j’ai fends, mats ceux que je 
mis fentir encore : ces maux plus préfents a 
na mémoire me frappent le plus fortement* 

Aon attendriffement pour les douleurs d’un 
nfortuné eft toujours proportionné à la crainte 
lue j’ai d'être affligé des mêmes douleurs. Je. 
oudrois , s’il étoit poflible , en anéantir en 
ui jufqu’au germe : je m’affranchiroîs en mê- 
ne-temps de la crainte d’en éprouver de pa r 
cilles. L’amour des autres ne fera jamais danç 
'homme qu'un effet de l’amour de lui - mè- 
ne, * 9. & par conféquent de fa fenfibilité 
thyfique. En vain - , M. Rouffeau répété -t-it 
ans ceffe que tous les hommes font bons & 
ous les premiers mouvements de la nature, 
iroits. La néceflité des loix eft la preuve duc 
:ontraire. Que lùppofe cette néceffité l Que 
:e font les divers intérêts de l’homme qui le t 

endent méchant ou bon, , & que. le, feulfc » 

noyen de former des citoyens vertueux , c’eflt 
le lier l’intérêt particulier à l’intérêt public, { \ 

Au refte , quel homme moins perfuadé que 
A. Rouffeau de la bonté originelle des ca» 
a&eres. Il dit , p. 179, t.-i , de l’Emile^ 

, Tout homme qui ne connoit point la dou^ 

, leur , ne connpît , ni l'attend afferment ; de, 

., l’humanité , ni la douceur de . la : cpinini- 
, foration:’ fon cœur n’ell ému de rien', i£ 

, n’eft point fociable : c’eft un monftrè avec 
, fes fémblables 11 ajoute , p. 220 , t 2 # 

bid. ,, Rien félon moi , de plus beau & dq 
, plus vrai que cette maxime , on ne plaint 
, jamais dans, autrui que les maux dont ou 
, ne feroit pas foi-méme exempt ,• & c’eflj 
, pourquoi, ajoute - t- il , le prince eft fans' 

2 pitié pour, fes, fujets , le riclie. eft dur ave^ 
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j., le pauvre, & le noble avec le roturier 

D’après ces maximes comment fou tenir la 
bonté originelle de l’homme & prétendre que 
tous, les caractères font bons ? 

La preuve que l’humanité n’eft dans l’hom- 
me que l’effet du fouvenir des maux qu’il 
connoit ou par lui -même, * io. ou par les 
autres , c’eft que de tous les moyens de le 
rendre humain & compatiffant, le plus effi- 
cace eft de l’habituer dès fa plus tendre jeu- 
neffe à s’identifier avec les malheureux & à 
fc voir en eux. Quelques - uns ont en con- 
fequence traité la compaflion de foibleffe; qu’orr 
lui donne tel nom qu’on voudra, cette foibleffe 
fera toujours à mes. yeux la première des ver- 
tus; * n. parce qu’elle contribuera toujours 
le plus au bonheur de l’humanité. 

J’ai prouvé que la compaflion n’eft ni uni 
fins moral , ni un fentiment inné , mais un 
pur effet dé l’amour de foi. Que s’en luit-il ? 
Qpe c’eft ce même amour diverfement modii 
lié, félon l’éducation différente qu’on reçoit, 
îes circonftances & les pofitions où le hazard 
nous place , qui rend humain Ou 4 dur ; que 
îes hommes ne naiffent point compatiffans , 
mais , que tous peuvent le devenir , & le fe» 
xont lbrfque les loix , la forme du gouverne- 
ment & l’éducation les rendront tels. 

G ! vous , à qui le ciel confie la puiflance 
légiflative , que votre adminiftration foit dou- 
ce , que vos loix foient fages ; & vous aurez: 
pour fujets des hommes humains, vaillants & 
vertueux! Mais fi vous altérez-, ou ces loix, 
ou cette fàge adminiftration , ces vertueux 
citoyens mourront fans poftérité , & vous n’au- 
xcz près de vous que des méchants > parce. 
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ue vos loix les auront rendus tels. L’homme 
îdifférent au mal par fa -nature, ne s’y livre 
as fan? motifs. L’homme heureux eft hu- 
lain ; c’eft le lion repu. 

Malheur au prince q_ui fe fie à la bonté 
riginelle des caraéteres. * iz. M. Rouffeau la 
îppofe.: l’expérience la dément. Qui la. eon- 
il'te , . apprend que l’enfant noie des mou- 
hes, * îp bat fon chien, étouffe fort moi- 
eau, “& que né', fans l’humanité, l’enfant a 
ous les vices de l homme. * ' 

Le puiffant eft fouvent injufte ; l’enfant ro- 
1 ufte l’eft de même. N’eft-il pas contenu par 
a préfence du maître , à l’exemple du puif- 
ant , il s’approprie par la force le bonbon 
m Je bijou de fbn camarade ; il fait pour 
ne poupée , pour un hochet ce que - l’âge: 
îûr; fait pour un titre ou ' 1 un (ceptre. Lst 
lanière uniforme d’ugir de ces deux âges % 

ait dire, à M. de là Mothç. '• 

■ • . < j . 1 r * ' * *. - • • 

Ce/i que déjà T enfant eji homme r 
Et que Ihomrtie eji encore enfant. 

C’eft. fans raifort qu’on foutient la, bonté on* 
;inelle dés caraéteres. J. ajouter ai même que- 
lans rhomme y la honte & L’humanité ne 
;euvent être l’ouv.rage de la. nature ma» 
iniquement celbi de L’éducation.. 



I * 



• :.»• ». *; i»; V t. » 

a "l . » 4 !i!. * J * • . v i. 
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CHAPITRE IV. 

i 

L'homme de la nature doit être cruel. 


U E nous préfente le fp.edtaclc cje la natu* 
te? Une multitude d’êtres deftinés. à «’entre- 
dcvorerl L’homme en particulier , .(lisent les 
Anatomiftes , a la dent de l’animal carnaçier- 
II doit donc être , vorace & par conféquent 
cruel & fanguinaire. D’ailleurs k chair elb 
pour lui l’aliment le plus fain , le plus con- 
forme à fon organifation. Sa conlèrvation fi 
comme celle de prelque toutes les elpeces 
d’animaux , eft attachée à la dcftrp&ion des 
autres. Lès hommes répandus par la nature, 
clans de. vaftes forêts , font d’abord çHaC- ; 
leurs. " ” • j. r ,i 

Plus rapprochés Tes uns des autres & forces 
de trouyer leurr pourriture dans un plus petit 
efpace', le befoin les fait pajleurs. Plus mul- 
tipliés -encore T ifs deviennent 
tçurs . Or , dans toutes ces divejfes pofitionf , 
l'homme eft 'le ' deftruâéur ! h| ^s .^mi- 
maux , Tôît pour fe repaître’ "der leur chair 
foit pour défendre contre eux Ai bétail , les 
fruits , grains & légumes néceflaires à fa- fub-; 
fiftance. ' 5 -‘ J v •' 1 ■’ 1 ‘ 2 - î - " ' : 

L’homme de la nature eft fon boucher , fon 
cuifinier. Ses mains font toujours fouillées 
de fang. Habitué au meurtre , il- doit être 
lourd au cri de la pitié. Si le cerf aux abois 
m’émeut , fi fes larmes font couler les mien- 
nes j ce fpe&acle , fi touchant par fa nouveauté , 
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ft agréable au fauvage que l’habitude y ed- 
urcit. 

La mélodie la plus agréable à l’inquifiteuf 
ant. les hurlements de la douleur. Il rit près 
u bûcher où l’hérétique expire. Cet inquifi- 
eut , aflaftin autorifé par la loi , .conferve 
îême au fein des villes la férocité de l’homme 
e la nature ; c’eit un homme de fang. Plus 
n fe rapproche de cet état , plus on s’ac- 
outume au meurtre , moins il coûte. Pour- 
uoi le dernier Boucher eft -il au défaut du 
lourreau ,i forcé, de remplir fe§: fondions? 
Peft que fa profeffion le rend impitoyable, 
lelui qu’une bonne éducation n’accoutume 
>as à voir dans les maux d’autrui , ceux aux- 
luels il eft lui-même expofé , fera toujours 
lur & fou vent fanguinaire.. Le peuple l’eft; 
l n’a pas l’efprit d’être humain. C’eit , .dit-on, 
a çuriofité q.ui l’entraîne à Tybuvn,ouàla 
îreve ; oui', la première fois; s’il y retour- 
ie, il eft cruel. Il pleure aux exécutions, 

1 eft ému ; mais l’homme du monde pleure 

la tragédie, & la - répréfentation lui en eft 
gréable. 

Qui foutient la bonté originelle des hom- 
nes , veut- les tromper. Faut-il qu’en huma- 
îitc , cajpme en religion , il y .ait tantd’hypo- 
:rites & fi peu de vertueux ? Prendra-t-on pour 
jonté naturelle dans l’homme les égards qu’une 
;rainte refpedive infpire à deux êtres à-peu- 
)rès égaux en force ? L’homme policé lui-même 
l’eft-il plus retenu par cette crainte ; il devient 
;ruel & barbare.^ y tr , \- .. / . ; 

Qu’on fe rappelle lé tableau d’un champ dç 
bataille au momentqui fuit la vidoire ; lorfque 
là plaine eft encore jonchée" de morts & dé 
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mourants , lorfque l’avarice & la cupidité 
portent leurs regards avides fur les vête- 
ments fanglants des victimes encore palpi- 
tantes -du bien public ; lorfque , fans pitié 
pour des malheureux dont elles redoublent les 
louffrances , elles s’en approchent & les dé- 
pouillent. 

Les larmes , le vrfage effrayant de Pan- 
goifie , le cri aigu de la douleur , rien ne 
les. touche , aveugles aux pleurs de ces in- 
Fortunés , elles Font lourdes à leurs gémiffe- 
- ments. 

Tel eft l’homme aux champs de la vi&oire. 
Eft-il plus humain fur les trônes d’Orient * 14. 
d’où il commande aux îoix ? Quel ufage y fait- 
il de fa puilTance ? S’occupe-t-il de la félicité 
des peuples ? Soulage-t-il leurs béfoins • Al- 
îége-t-il le poids de leurs fers ? L’Orient eft- 
il libre & déchargé du joug infupportable 
du defpotifme ? Chaque jour au contraire ce 
joug s’appefantit. C’ell Fur la crainte qu’il ins- 
pire , c’eft fur les barbaries exercées fur des 
efclaves tremblants, que le défpote mefure fa 
gloire & fa grandeur. Chaque jour eft mar- 
qué par l’invention d’un fupplice nouveau 
*& plus cruel. Qui plaint les peuples en fa 
préfence eft fon ennemi , & qui donne à 
ce fujet, des conf cils à fon maître , lave, 
dit le poète Saadi , fes mains dans fon pro- 
pre fang. / < ■’ 

Indifférent au malheur des Romains , Arcade 
uniquement occupé de la poule qu’il nourrit, 
eft forcé par les barbares d’abandonner Rome : 
il fe retire à Ravenne , y eft pourfuivi pat 
l’ennemi -, une feule armée lui refte , il la 
leur oppofe. Elle eft attaquée , battue \ on lui 
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apprend la défaite. En proie , lui dit-on , à 
1 avarice & à la cruauté du vainqueur , Rome 
eft pillée , les citoyens fuyent nuds , ils n’ont 
le temps 'de rien emporter. Arcade impatient 
interrompt le récit : a-t-on , dit-il , 'fauve ma 
poule ? v . ■. 

Tel eft l’homme ceint de la couronne du 
defpotifme ou des lauriers de la Viétoire. * iç. 
Affranchi de la crainte des loix ou des re- 
préfailles , fes injuftices n’ont d’autres mefures 
que celles de fa puiffanee. Que devient .doop 
cette bonté originelle que tantôt M. Rouffeau 
fuppofe dans f homme & que tantôt il lui re- 
fufe ? ' : ! - . < . 

Qu’on ne m’accufe pas-de nier l’exiftence des 
hommes bons. Il en eft de tendres . de compa-.. 
ti liants aux maux de leurs femblables ; mais 
l’humanité eft en eux l'effet de l’éducation & 
non de la nature. ; ■ 

Nés parmi les Iroquois , ces mêmes hommes 
en çuffent adopté les coutumes barbares & 
cruelles. Si M. Rouffeau eft encore fur ce point 
contradictoire à lui-même , c’eft que fes prin- 
cipes font en contradiction avec fes propres ex- 
périences; c’eft qu’il écrit tantôt d’après les 
uns, tantôt après les autres. Oubliera-t-il donc 
toujours que, nés fans idées , fans caractères , 

& indifférents au bien & au moral , la fenfibi- 
lité phyfique eft le feul don que nous ait fait là 
nature ; que l’homme au berceau n’eft rien , 
□ue fes vices , fes vertus , fes pallions faétices , 
les talents, fes préjugés, enfin jufqu’au fenti- 
ment de l’amour de foi , tout eft en lui une 
acquihtion. , , 

‘ ‘ 'f 

J.'.'-*- , . 


i 
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CHAPITRE V. 

Jtl. Roujjcau croit tour-à-tour l'éducation 
■utile ou inutile, 

ie. Proposition. 

M R. RouflTeau dit pag. 109. tom. ç. del’Hé- 
loïfe. L’éducation gêne de toute part la^ na- 
,, ture , efface les grandes qualités de T iUllC 
„ pour en fubftituer de petites & d’apparentes 
„ qui n'ont nulle réalité. 44 Ce fait admis, rien 
de plus dangereux que l’éducation. Cependant 
âirai-je à M. R ou (Te au , fi telle eft fur nous la 
force de l’inftrudion , qu’elle fubftitue de petites 
qualités aux grandes que nous tenons de la na- 
ture & qu’elle change ainfi nos caraderes en 
mal ; pourquoi cette même inftrudion ne fubC. 
titueroit-elle pas de grandes qualités aux peti- 
tes que nous aurions reçues de cette même 
nature , & ne changeroit-elle pas ainfi nos ca- 
raderes en bien ? L’Héroïfme des républiques 
‘miffantes prouve la poflibilité de cette méta- 
inorphofe.’ 


ae. Proposition. 

1 

Mr. Rouffeau p. i 21. t. ç. ib. fait dire à 
"Volmar. „ Pour rendre mes enfants dociles, 
„ ma femme a fubftitue au joug de la difei- 
,, pline un joug plus inflexible, celui. de la 
néceflité. a Mais fi dans l’éducation l’on peut 

faire 
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Pare ufage de.la néceflité , & fi fon pouvoir eft 
irréfiftible, on peut donc corriger tes défauts 
des enfants , en changer les cara&eres , & les 
changer en bien. 

Dans l’une de ces deux propofitions M. 
Eloufleau eft donc non-feulement en contradic- 
tion avec lui-même , mais encore avec l’expé- 
rience. 

Quels hommes en effet ont donné les plus 
grands exemples de vertu ? Sont-ce ces fau- 
vages ,du nord ou du midi , ces Lapons , oes 
Papoux fans éducation , ces hommes , pour 
ai nfi dire, de la nature , dont la langue n’eft 
compofée que de cinq ou fix fons ou cris ? 
Non fans doute. La vertu confifte dans le facri« 
fice de ce qu’on appelle fon intérêt particulier à 
l’intérêt public. Or , de pareils lacrifices fup- 
pofent les hommes déjà raffemblés en fociétés , 
& les. ioix de ces fociétés perfectionnées à 
un certain point. Où trouve-t-on des héros ? 
Chez des peuples plus ou moins policés. Tels 
font les Chinois , les Japonois , les Grecs , 
Les Romains , les Anglois , les Allemands , 
les François , &c. 

Quel feroit dans toute fociété l’homme le 
plus déteftable ? l’homme de la nature qui 
n’avant point fait de convention avec fes fem- 
blables n’obéiroit qu’à fon caprice & au fen. 
timent actuel qui l'inlpire. 

3 e. Proposition. 

Après avoir répété que T éducation efface les 
grandes qualités de Famé , imagineroit-on que 
M. Roufleau p. 192 , t. 4 de l’Emile , divil'e 
es hommes en deux claffes ; lune de gens qui 
Tome IL B 
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penfent , T autre de gens qui ne penfent pas ? 
Différence , félon lui , entièrement dépendante 
de la différence de l’éducation. Quelle contra- 
diction frappante ! Eft-il plus d’accord avec lui- 
même , lorfqu’après avoir regardé l’efprit com- 
me un pur effet de l’organifation , & avoir 
en conféquence déclamé contre toutes fortes 
d’inftructions , il fait le plus grand cas de celle 
des Spartiates , qui commencoit à la mamelle. 
Mais , dira-t-on , en s’oppofant en général à 
toute inftruction , l’objet de M. Roulfeau eft 
fimplement de fouftraire la jeuneffe au danger 
d’une mauvaife éducation. Sur ce point tout 
Je monde eft de fon avis & convient que , 
mieux vaut refufer toute éducation aux en- 
fants que de leur en donner une mauvaife. Ce 
n’eft donc pas fur une vérité auffi triviale que 
peut inlifter M. Roulfeau. Une preuve du peu 
de netteté dans fes idées fur cet objet , c’eft 
ou’çn plufieurs autres endroits de fes ouvra- 
ges , il confent qu’on donne quelques inC. 
tru étions aux enfants ^pourvu , dit-il, qu’elles 
rc foient pas prématurées. Or , fur ce point, il 
eft contradictoire à lui-même. 

4e. Proposition. 

Il dit p. 1 ^ 3 , t. ç de l’Héloïfc. „ La marche 
.. de la nature eft la meilleure ; il faut fur-tout 
ne pas la contraindre par une éducation 
,, prématurée „. Or , s’il eft une éducation 
prématurée , c’eft fans contredit celle des 
nourrices. Il faudroit donc qu’elles n’en dorv- 
naffent aucune à leurs nourrllfons. Voyons ii 
c’eft l’opinion conftanté de M. Roulfeau. 
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. . * * . * .1 7» 

Il dit t. 5 , p. i^ç & i?6 , ibid. » Les 
nourrices devroient , dès l’âge le plus ten- 
dre , réprimer dans les enfants le défaut de 
la criaillerie : la même caufe qui rend l’en- 
fant criard à trois ans , le rend mutin à 
douze , querelleur à vingt , impérieux à 
trente , & infupportable toute fa vie „. M. 
oufleau avoue donc ici que les nourrice* jieu.- 
ent réprimer dans les enfants le défaut de 

I criaillerie. Les enfants au berceau font donc 
éja fufceptibles d'inftructions. S’ils Iq font , 
ourquoi dès le plus bas âge ne pas commen- 
ir leur éducation ?- Par quelle raifon en ha- 
rder le fucçès en fe donnant* à là 1 fois , & 
s défauts de l’enfant & l’habitude de ces déi 
uts à combattre ? Pourquoi ne fe hàterbit- 
î pas d’étoulFer dans fes pallions encore foii- 
es le germe des plus grands vices ? M. Rouf, 
au ne doute point à cet égard du pouvoir 

: l’éducation. 

1 . . » , 

6e. Proposition! .. - i 

II dit t. <i , p. x?8 , ibid. „ Une mère urï 

peu vigilante tient dans fes mains les pallions 
de fes enfants Elle y tient donc auÛi 
ar caraélere ! Qu’eft-ce en effet qu’un carac- 
re ? le produit d’une volonté vive & conf. 
nte , par conféquent d’une paflion forte, 
r , fi la mere peut tout fur celle de fe.? 
s , elle peut tout fur leur caraélere.- Qui 
ut difpofer'de la caufe, eft le maître do 
lfét. • . . 
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■» 

Mais pourquoi Julie toujours contraire à 
elle-même , répete-t-elle fans ceffe qu’elle 
met peu d’importance à l’inftruétion de. fes 
enfants & qu’elle en abandonne' le foin à la 
-nature , lorfque dans le fait , il ri'ejl point d'é- 
ducation , fi je Tofe dire , plus éducation que 
la Jïenne, # & qu’enfin en ce genre , elle ne 
iaifla , pour ainfi dire , rien à faire à la 
nature. 

C’elt avec plaifir que je faifis cette occafion 
de louer }YL Roufleau : fes vues font quelque- 
fois extrêmement fines. Les moyens employés 
par Julie pour l’inftruétion de fes fils font fou- 
■vent les meilleurs poflibles. Tous les hom- 
mes » par exemple , font finges & imitateurs. 
Le vice fe gagne par contagion. Julie le fait , 
& vent en conféquence que tous , jufqu’à fes 
domeftiques , concourent par leur exemple & 
leurs difeours à infpirer à fes enfants les ver- 
tus qu’elle defire en eux. Mais un pareil 
plan d’inflruétion eft-il praticable dans la mai- 
fbn paternelle ? J’en doute : & fi , de l’aveu 
de Julie , un feul valet brutal & flatteur fuffit 
pour gâter toute éducation (i) , où trouver 


(x) D’nprès cet aveu de Julie , croiroit-on que 
M. Roufleau me reproche de trop donner à l’édu- 
cation. Nulle contradiftion n’arrête l'auteur de l'E- 
mile. - ' 

*t Deu* hommes , dit-il , du même état, ne reqoi- 
„ vent-ils pas à-peu près les mêmes inftruÀions , & 
lf néanmoins quelle différence n’apperçoit-on pas en- 
,, tre leurs efprits ? Pour expliquer cette différence , 
,, {uppofera-t-on , ajoute-t-il , pag. 114. toa, Ç. de 
„ l’Héloïfv que certains objets ont agi fur l’ua êc 
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les domeftiques tels que l'exige ce plan 
l’inftrudtion ? Au relie , ce qui pàroit im-< 


non pas fur l'autre ? Que de petites circonftancîs 
les ont frappés diversement fans qu’ils s’en feienfc 
apperqus ? Tous les raîfonnements ne font que 
des fubtllités. Mais , répondrai-je à M. Rouffeau 4 
affurer que le caraftere brutal ou flatteur, d’qn da- 
meftiqne fuffit pour gâter toute une éducation ; 
u’un e'clat de rire indifcret ( pag. 216. tom. 1. de 
Emile ) peut retarder de fix mois une éducation } 
eft convenir que ces ihêmes petites circonflances 
sur lefquelles vous affrétez tant de mépris , font 
jelquefois de la plus grande importance , & que 
éducation par conféquent ne peut précifément être 
même pour deux hommes. Or , comment fe peut- 
, après avoir fi authentiquement reconnu l’in- 
îence des plus petites- «aufes fur l’éducation, que 
. Rouffeau compare (pag. 1I3 & 114. tom. ç. de 
féloïfe ) les raîfonnements faiti à ce fujet à ceux 
s aftrologues ? “ Pour expliquer , dit-il , comment 
les hommes , qui, femblent nés fous le même af- 
peél du Ciel , éprouvent des fortunes très-diffé- 
rentes , ces aftrologues nient que les hommes 
foient nés précifément au même inftant,,. Mais, 
pliquera-t on à M. Rouffeau , ce n’eft point dans 
:te abnégation que confifte l’erreur des aftrologues. 

Dire que les aftres dans un inftant, quelque petit 
’il foit , parcourent un efpace plus ou moins 
ind proportionnément à la vîteffe plus ou moins 
inde avec laquelle ils fe meuvent , c’eft une vérité 
thématique. 

Affurcr que faute d’une pendule affez jurM^uî' 
111e obfervation affez exaéle, deux hommes qu’on 
rit nés dans le même inftant , n’ont cependant p»s 
Je jour dans le moment où les aftres étuient 

B J 
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Mais pourquoi Julie toujours contraire à 
elle-même , répetc-t-elle fans cefTe qu’elle 
met peo d'importance à l’inftruétion de. fes 
enfants & qu’elle en abandonne le foin à la 
nature , lorfque dans le fait , il n'ejl point dé. 
tiucation , fi je I’ofe dire , plus éducation que 
la Jîcnne f & qu’enfin en ce genre , elle ne 
iaifla , pour ainfi dire , rien à faire à la 
nature. 

C’eft avec plaifir que je faifis cette occafion 
de louer Rouffeau : fes vues font quelque- 
fois extrêmement fines. Les moyens employés 
par Julie pour l’inftruétion de fes fils font fou- 
vent les meilleurs poffibles. Tous les hom- 
mes * par exemple , font finges & imitateurs. 
Le vice fe gagne par contagion. Julie le fait 
& veut en conféquence que tous , jufqu a f’ 
domeftiques , concourent par leur exemple 
leurs difcours à inlpirer à fes enfants les 
tus qu’elle defire en eux. Mais un 
plan d ’inftruétion efl-il praticable dans ’ 
ibn paternelle ? J’en doute : & fi , d 
de Julie , un feu 1 valet brutal & flar 
pour gâter toute éducation (i) , r 
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pltr les places qu’il leur deftine. Eu tous les 
genres c’eft la difette des récompenfes qui 
produit celle des talents. 

Mais dans le plan d’éducation propùfé par 
M. RoufFeau , quel doit être le premier foin 
des maîtres ? L’éducation des domeftiques 
deltinés à fervir les enfants. Ces domeftiques 
élevés, alors les maîtres, d’après leur propre 
expérience & celle de leurs prédéceileurs , 
peuvent s’attacher à perfectionner les métho- 
des de l’inltruétion. 

Ces maîtres font-ils chargés d’infpirer à leurs 
difciples les goûts, les idées , les pallions 
les plus conformes à l’intérêt général ? Ils 
font en préfence de l’éleve forcés de porter 
fur leurs démarches , leur conduite & leurs 
difcours, une attention impoflible à foutenir 
long-temps. C’eft tout le pins, s’ils peuvent 
quatre ou cinq heures par jour fupporter une 
telle contrainte- AulTL n’eft-ce que dans les 
colleges où les maîtres le relayent fucceffive- 
ment , qu’on peut faire ulhge de certaines vues 
& de certaines idées répandues dans l’Emile 
& l’Héloïfe. Le polftble dans une maifon pu- 
blique d’inftruction , celle de l’être dans la 
maifon paternelle. 

A quel âge commencer l’éducation des En-, 
fants? SI len-’en croit M. Roûlfeau , p.n6, 
t. ç. de l’Héloïfé , its font juf qu'à dix ou dou- 
ze ans fans jugement: ' Jufqu’à cet âge toute 
éducation eft donc Inutile. L’expérience, il 
eft vrai, eft fur ce point en contradiction avec 
cet auteur. Elle nous apprend que l’enfant 
difcerne au moins confufément au moment 
même qu’il fent , qu il juge avant douze ans 
des diftanccs , des graveurs , de la dureté , 
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de la molette des corps; de ce qui l’amvfe 
ou l’ennuie ; de ce qui eft bon ou mauvais, 
au goût , qu’enfin il fait avant douze ans une 
grande partie de la langue ufuelle & connoit 
déjà les mots propres à exprimer i Tes idées.: 
D’où je conclus que l’intention de la nature 
n’eft pas, comme le dit l’auteur d’Emile, que 
le corps fe fortifie avant que l’efprit s’exerce, 
mais que l‘efprit s’exerce à mefure que le corps 
fe fortifie. M. Rouffeau fur ce point ne paroit pas 
bien alTuré de la vérité de fes raifonnements. 
Aulii avoue-t-il p.eç9 , t. i. de l’Emile. „ Qu’ il 
,, cil fouvent en contradiction avec lui-même ; 

,, mais, ajoute-t-il , cette contradidion n’eft . 
„ que dans les mots. ,, J’ai déjà fait voir; 
qu’elle eft dans les chofes ; & l’auteur m’en 
fournit une nouvelle preuve dans le même: 
endroit de fon ouvrage. Si je regarde, dit— 
M il , les enfants comme incapables de raifon- 
M nement (i) , c’eft qu’on les fait raifonner 
,, fur ce qu’ils ne comprennent pas. Mais it 
en eft à cet égard de l’homme fait comme 
de l’enfant. L’un & l’autre raifonnent mal 
fur ce qu’ils n’entendent pas. L’on peut aflu-f 
rer que li l’enfant eft auiïi capable de l'étude 
des langues que l’homme fait , il eft aulfi fufr 
ceptible d’attention, & peut également appert 


(r) “ La prétendue incapacité des jeunes geni 
„ pour le rnConnement . dit à ce fujet S. Réal' 
eft plutôt une comlefcendance pour 1g maître 
„ que pour le diiciple. Les maîtres ne f-chant paa 
,» les Faire raifonner ont un intérêt de les en diri 
„ incapables lt . 

Bs 
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cevoir les reflemblances & les différences , 
les convenances & les difconvenances qu’ont 
mtr’ eux les objets divers , & par confisquent 
raifonner également jufte. 

Quelles font d’ailleurs les expériences fur 
lcfquelles fe fonde M. Roufleau pour affurer - 
p. 20}. t. i. de l’Emile, „que fi l’on pouvoir: 

,, amener un éleve fain & robufte à l'âge de 
’„io ou 12 ans, fans qu’il pût diftinguer fa 
„ main droite de la gauche, & fans favoir ce 
„ que c’eft qu’un livre, les yeux de fon en- 
,, tendement s’ouvriroient tout*à-coup auxle- 
# , cons de la raifon. » '■ 

je ne conçois pas, je l’avoue, pourquoi jen- 
•fant en verroit mieux , s’il n’ouvroit qu’à io> 
ou 12 ans les yeux de fon entendement. Tout 
ce que je fais , c’eft que l’attention d’un en-' 
font livré jufqu’à 12 ans à la diüipation eft' 
très difficile à fixer ; c’eft que le favant lui- 
méme diftrait trop long-temps de fes études ne- - 
s’y remet pas fans peine. Il en eft de l’efprit 
comme du corps ; l’on ne rend l’un attentif, 

& l’autre fouple que par un exercice conti- 
nuel. L’attention ne devient facile que par 
"l'habitude. 

Mais on a vu des hommes triompher dans 
un âge mûr des obftacles qu’une longue inap- 
plication met à l’acquifition des talents. 

Un defir excefiif de la gloire peut fans doute 
opérer ce prodige. Mais quel concours, quelle 
réunion rare de circonftances pour allumer un 
tel defir ! Doit-on compter fur ce concours & 
tout attendre d’un miracle? Le parti le plus 
fur eft d’habituer de bonne heure les enfants 
à la fatigue de l’attention. Cette habitude eft 
i’avantage le \ lus réel qu’eruetire maintenant 
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V. * 

s meilleures études. Mais que faire pour ren- 
e les enfants attentifs ? Qu'ils aient intérêt 
l’être. C’eft pour cet effet qu'on a quelque- 
is recours au châtiment. * 16. La crainte en- 
ndre l’attention , . & il l’on a d’ailleurs per- 
ftionné les méthodes de l’inftrudion , cette 
tcntion elt peu pénible. 

Mais ces méthodes font-elles faciles à per- 
étionner ? 

Que dans une fcience abftraite , telle par 
:emple que la morale , on faffe remonter un 
îfant des idées particulières aux idées géné- 
.les ; qu’on attache des idées nettes & prè- 
les aux divers mots qui cqmpofent la langue 
e cette fcience , l’étude en deviendra facile, 
ar quelle raifon , obfervateur exact de l’efprit 
umain , ne difpoferoit-on pas les études de 
tanière que l’expérience fût l’unique ou du 
toins le premier des maîtres , & que dans 
haque fcience le difciple s’élevât toujours des 
mples fenfadons aux idées les plus compo- 
ses ? Cette méthode une fois adoptée , les 
rogrès de l’éleve feroient plus rapides , fa 
sience plus affinée , l’étude pour lui moins 
■énible , lui deviendroit moins odieufe , & 
éducation enfin pourroit plus fur lui. 

Répéter que P enfance & la jeuneffe font 
'ans jugement , c’eft le propos des vieillards de 
a comédie. La jeuneffe réfléchit moins que la 
ieilleffe , parce qu’elle fent plus , parce que 
ous les objets nouveaux pour elles , lui font 
me impreffion plus forte. Mais fi la force de 
es fenfations la diftrait de la méditation , leur 
nvacité grave plus profondément dans fon. 
buvenir les objets qu’un intérêt quelconque 
icit lui faire un jour comparer entr’eux. 


\ 
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CHAPITRE VIT. 

Des prétendus avantages de loge mi a fur 
r ado/efcence . - l 

a • ^ 

3Cj’H0MME fait plus que l’adolefcent ; il y a ' 
plus de faits dans fa mémoire : mais a-t-il plus ' 
de capacité d'apprendre , plus de force d’at- 
tention , plus d’aptitude à raifonner ? Non : 
c’eft au fortir de l’enfance , ç’cft dans l’âge des. 
defirs & des pallions que les idées., fl je Lofe, 
dire , poufTent le plus vigoureufement. Il en 
cft du printemps de la vie , comme du pria*; 
temps de l’année. La feve alors monte avec 
force dans les arbres fe répand dans leurs, 
branches , fe partage dans leurs rameaux , fs 
porte à leurs extrémités , les ombrage de 
feuilles , les pare de fleurs & en noue les 
fruits. C’eft: dans la jeuneffe dè l’homme que 
lé nouent pareillement en lui les penfées- 
fublimes qui doivent un jour le rendre cé- 
' lèbre. 

Dans l’été de fa vie fes idées fe rmiriflent. 
Dans cette faifon l’homme les compare , les. 
unit entr’elles , en compofe un grand en- 
femble. Il pafTe dans ce travail , de la jeu- 
neffe à 1 âge mûr , & le public qui récolte 
alors le fruit de fes travaux , regarde les dons 
de fan printemps comme un préfent de foa. 
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automne (i). L’homme eft-il jeune ? C’eft alors 
qu’en total il eft le plus parfait, * i?. qu’il, 
porte en lui plus d’efprit de vie , & qu’il en 
répand davantage fur ce qui l’entoure. 

Confidérons les empires où l’aine du Prince 1 : 
devenue celle de fa nation , lui- communique: ' 
le mouvement & la vie ; où femblable à la : • 
fontaine d’Alcinoiis , dont les eaux jaillif- 
foient dans l’enceinte du palais & fe diftri-- 
buoient enfuite par cent canaux ; dans la ca~- 
pi taie , l’efprit du fouverain eft pat le canal'; 
des grands pareillement tranfmis aux fujets. 
Qu’arrive-t-il ? C’eft qu’en ces empires où tout 
émane du monarque , le moment de fa jeu- 
nefle eft communément celui où la nation eft. 
la plus floriifante. Si la fortune , à. l’exemple- 
des coquettes , fembie fuir les cheveux gris , 
c’eft qu’alors l’adivité des pallions abandonne- 
le prince 11 ig. & que l’adivité eft la. mere des; 
fu ccès. ; 

A mefurc que la vieillefte approche , l’hom- 
me moins attaché à la terre , eft moins fait 
pour ,1a gouverner. Il fent chaque jour dé- 
croître en lui le fentiment de fon exiftencei: 
Le principe de fon mouvement s’exhale. L’am© 
du monarque s’engourdit, & fon engourdit 
lènient fe communiquant à fes- fujets , ils per-* 
dent leur audace , leur énergie , & l’on rede- 
mande envain à, la vicilleffe de Louis XIV* 
les lauriers qui couronnoient fa jeunelfe. 


(O Dans la première jetinefle , c’eft au dtfir de 
l’a gloire , quelquefois à l'autour des Animes , qu’on 
doit le goût vif pour l'étude ; & dans un âge phis 
avancé , ce n’cft qu’à la force de l'habitude qu’oE 
doit la continuité de ce même goût. 
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Veut-on favoir oe que l'cducation peut fur 
l’enfance , ouvrons le tome <; de l’Héloïfe & 
rapportons-nous en à Julie ou à 1 YL Rouffeau 
lui-même. 11 y dit (i) , “ que les enfants de 
„ Julie dont laine (2) a fix ans , lifent déjà. 
3, paffablement ; qu’ils font déjà dociles (3) ; 
33 qu’ils font accoutumés au reftis (4) ; que 
33 Julie a détruit en eux la caufe de la criail- 
x lerie (ç) , qu’elle a écarté de leur ame le 
3, menfongc , la vanité , la colere & l'en- 
,3 vie ( 6 ) 

Que Julie ou M. Rouffeau regardent , s’ils 
le veulent , ces inftruétions comme finale- 
ment préparatoires , le nom ne fait rien à la 
chofc. Toujours eft-il vrai qu’à fix ans , il eft peu 
d’éducation plus avancée. Quels progrès plus 
étonnants encore M. Rouffeau p. 132 , t. 2 
d’Emile , ne fait-il pas faire à fon éleve. “ Par le 
33 moyen , dit-il , de mon éducation , quelles 
„ grandes idées je vois s’arranger dans la tête 
,, d’Emile ! Quelle netteté de judiciaire ! Quelle 
,, juftelfe de raifon ! Homme fupérieur , s'il ne 
33 peut élever les autres à fa mefure , il fait 
,3 s’abaifler à la leur. Les vrais principes du 
33 jufte , les vrais modèles du beau , tous les 
33 rapports moraux des êtres , toutes les idées 
33 de l’ordre fe gravent dans fon entendement 

Si tel eft l'Emile de M. Rouffeau , perfonne 


(O P. i?9. 

(2) P. 148. 

ÔU P- 1=0. 

(4) P- 132. 

CO p. 13s. Si i$ 6 . 
P. isj. 
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■ne lui conteftera la qualité d’hemme fupc- 
rieur. Cependant cet éleve , t. 2 , p. 30 , 
« n’avoit reçu de la nature que de médiocres 
» dilpofitions à l’efprit ». 

Sa fupériorité , comme le foutient M. RouR 
feau , n’eft donc pas en nous l’effet de la per- 
fection plus ou moins grande de nos organes , 
mais de notre éducation. 

Qu'on ne s’étonne point des contradictions 
de ce célébré écrivain. Ses obfervations font 
prefque toujours juftes , & fes principes pref- 
que toujours faux & communs. De-là fes er- 
reurs. Peu fcrupulcux examinateur des opi- 
nions généralement reques , le nombre de ce«x 
qui les adoptent , lui en impofe. Et quel phi- 
lofophe porte toujours fur l'es opinions l’œil 
févere de l’examen ? La plupart des hommes f& 
répètent : ce font des voyageurs qui , les un* 
d'après les autres , donnent la defcription des 
pays qu’ils ont rapidement parcourus , ou mê- 
me qu’ils n’ont jamais vus. 

Dans les anciennes falles de fpeétacle , il y 
avoit , dit-on , beaucoup d’échos artificiels 
placés de diftance en diftance & peu d’aéteurs 
fur la fcene. Or , fur le théâtre du monde , lé 
nombre de ceux qui penfcnt par eux-mêmes eft 
pareillement très-petit , & le nombre des échos 
très-grand. L’on eft par-tout étourdi du bruit 
de ces échos. Je n’appliquerai pas cette com- 
paraifon à M. Rouffeau , mais j’obferverai que 
s’il n’eft pas de génie dans la compofition du- 
quel il n’entre louvent beaucoup de oui-dire , 
c’eft l’un de ces oui-dire , qui fans doute. a fait 
croire à M. Rouffeau , « qu’avant 10 ou 12 
» ans , les enfants étoient entièrement inca- 

pables & de raifonnement & d’ir.ftruélion ». 
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CHAPITRE VIII, 

Dt’j c'/o^er donnes par AL RouJJeaii à F igno- 
rait ce. 

C^elui qui par fois regarde la diverfité des 
efprits & des caractères comme l’effet de la 
diverfité des tempéraments (i) , & qui per- 
fuadé que l’éducation ne JhbJiitue que de pe- 
tites qualités aux grandes données par la na- 
ture , croit en conféquence l’éducation nui- 
fible , * 19. doit auITi par fois fe faire Papolo- 
gifte de l’ignorance. Audi , dit Al. Rouffeau 
p. 10? , t. ç de l’Hélolfe , « Ce n’elt point des 
» livres que les enfants doivent tirer leurs 
» connoilfanccs ; les connoiffances , ajoute-t-il, 
» ne s’y trouvent pas , v Alais fans livres les 
fcicnces & les arts euffent-ils jamais atteint un 
certain degré de perfection ? Pourquoi n’ap- 
prendroit-on pas la géométrie dans les Eu- 
clides & les Clairauts ; la médecine dans les 
Hipoçrates & les Boerhaavcs ; la guerre dans 


(r) Si les cara&eres étoient l’effet fie l’organifa- 
tion , il y auroit en tout p^ys un certain nombre 
d’hommes de caraéte're. P* urqnoi n’en voit-on com- 
munément que dans les pays libres ? C’éfl , dit-on , 
que ces pays font Ks feuls où les caraéleres puif- 
fent fc développer. Mais le moral pourroit-il s’op- 
pofer au développement d’une caufe phyGque ? Eft- 
il qudque maxime morale qui faut foudre une 
tcuge. 
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les Céfars, 1 er Feuquieres & les MontecocuIIis ; 
le droit civil dans les Domats ; enfin la poli- 
tique & la morale dans des hiftoriens tels que- 
les Tacites , les Humes , les Polybcs , les Ma- 
chiavels ? Pourquoi , non content de méprifer 
les lettres , M. Roufleau femble-t-il infinuer 
que l’homme vertueux de fa nature doit fes- 
vices à fes connoiflances ? “ Peu m’importe, 

,, dît Julie p. iç 8 & i<:9 , t ç. îb. que morv 
fils foit favant : il me fuffit qu’il foit fage & 
bon Mais les fciences rendent - elles le ci- 
toyen vicieux ? L’ignorant eft-il le meilleur * 20. 

& le plus. Page des hommes ? 

Si Felpece de probité néceiïaire pour n’être- 
pas pendu exige peu de lumières , en eft- i£U. 
ainfi d'une probité fine & délicate ? Quelle: 
connoi [Tance des devoirs patriotiques , eette 
probité ne fuppofe-t-elle pas ? 

Parmi les ftupides , j’ai vu des hommes 
bons , mais en petit nombre. J’ai vu beau- 
coup d'huîtres & peu qui renferment des per- 
les. On 11’a point oblervé que les peuples les 
plus ignorants fufTent toujours les plus heu- 
reux - , les plus doux & les plus vertueux. * 21- . 

Au nord de l’Amérique , une guerre inhu- 
maine arme perpétuellement les ignorants fau- . 
vages les-uns contre les autres. Ces Sauvages 
cruels dans leurs combats , font plus cruels, 
encore dans leurs triomphes. Quel traitement 
attendent leurs prifonniers. ? La mort dans des 
fupplices abominables. La paix le calumet ea‘ 
main a-t-elle fufpendu la fureur des deux peu- . 
pies fauvages ; quelles violences n’exercent-ils- 
pas fouvent dans leurs propres peuplades 3 
Combien de fois a - 1 - on vu le meurtre , la' 
cruauté , la perfidie , encouragés par l’impu- 
nité^, * 22. y marcher le front levé T 
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Par quelle raifon en effet l’homme ftupidj? 
des bois feroit-il plus vertueux que l’homme', 
éclairé des villes ? Par-tout les hommes naiflene 
avec les mêmes befoins & le même defir de les 
fatisfaire. Ils font les mêmes au berceau , & 
s’ils différent entr’eux , c’eft lorsqu’ils entrent 
plus avant dans la carrière de la vie. » 

Les befoins , dira-t-on , d’un peuple fau* 
tage fc réduifent aux feuls befoins phyGques. . 
Ils font en petit nombre. Ceux d’une nation, 
policée au contraire font immenfes. Peu d’hom- 
mes y font expofés aux rigueurs de la faim ; 
mais que de goûts & de defirs n’ont-ils pas à 
fatisfaire ? Et dans cette multitude de goûts , 
que de germes de querelles , de difcuflions & 
de vices ! Oui : mais aufîi que de loix & de 
police pour les réprimer. 

Au refte les grands crimes ne font pas tou- 
jours l’effet de la multitude de nos defirs. Ce 
»e font pas les paffions multipliées , mais les 
paffions fortes qui font fécondes en forfaits. 
Plus j’ai de defirs & de dégoûts , moins ils 
font ardents. Ce font des torrents d’autant 
moins gonflés & dangereux dans leur cours 
qu’ils fe partagent en plus de ramaux. Une 
paffion forte eft une paffion folitaire qui con- 
centre tous nos defirs en un feul point. Telles 
font fouvent en nous les paffions produites 
par des befoins phyfiques. 

Deux nations fans arts & fans agriculture 
font-elles quelquefois expofées au tourment 
de la faim ? Dans cette faim quel principe 
d’adivité ! Point de lac poiffonneux , point de 
forêt giboyeufc qui ne devienne entr’elles 
un germe de difcuflion & de guerre. Le poiifon 
fc le gibier celïc-t-il d’être abondant ? Chacune 
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défend le lac ou les bois qu’elle s’approprie , 
comme le laboureur l’entrée du champ prêt 
à moiffonner. 

La faim fe renouvelle plufieurs fois le jour , 
& par cette raifon devient chez le Sauvage 
un principe plus aétif que ne l’eft chez un peu- 
ple policé la variété de fes goûts & de fes de- 
firs. Or , l’adivité dans le fauvage eft tou- 
jours cruelle , parce qu’elle n’eft pas conte- 
nue par la loi. Audi, proportionnellement au 
«ombre de fes habitants , fe commet-il au nord 
de l’Amérique plus de cruautés & de crimes 
que dans l’Europe entière. Sur quoi donc fon- 
der l’opinion de la vertu & du bonheur des 
Sauvages ? 

Le dépeuplement des contrées feptentrio- 
nales , fi fouvent ravagées par la famine , 
prouveroit - il que les Samoïedes foient plus 
heureux que les Hollandois ? Depuis l’inven- 
tion des armes à feu & le progrès de l’art mi- 
litaire, * 23. quel état que celui de l’Eskimau î 
A quoi doit - il fon exiftence ? A la pitié des 
nations Européennes. Qu’il s’élève quelque dé- 
mêlé entr’elles & lui , le peuple fauvage eft 
détruit. Eft-ce un peuple heureux que celui 
dont Pexiftence eft aulfi incertaine ? 

Quand le Huron ou l’Iroquois feroit auffi 
ignorant que M. Roufleau le defire , je ne l’en 
croirois pas plus fortuné. C’eft à fes lumières , 
c’eft à la fagefle de fa légiflation qu’un peuple 
doit fes vertus , fa profpérité , fa population 
& fa puiflance. Dans quel moment les Ruffes 
devinrent - ils redoutables à l’Europe ? Lorfque 
le Czar les eut forcés de s’éclairer. * 24. M. 
Roufleau t. 3. p. 30. de l’Emile ; “ veut abfo- 
„ lument que les arts , les feiences , la philo- 
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„ fophie & les habitudes qu'elle engendre , 

changent bientôt l’Europe en défert , * 2ç. 
,, & qu’enfin les connoiffances corrompent les 
,, mœurs Mais fur quoi fonde-t-il cette opi- 
nion. Pour foutenir de bonne foi ce paradoxe, 
il faut n’avoir jamais porté fes regards fur les 
empires de Conftantinople , d’Ifpahan , de 
Déli , de Méquinès ; enfin fur aucun de ces 
pays où l’ignorance eft également encenfée <& 
dans les mofquées & dans les palais. i 

Que voit-on fur le trône Ottoman ? Un fou- 
verain dont le vafte empire n’eft qu’une vafte 
Lande , dont toutes les richefles & tous les 
fujets raifemblés , pour ainfi dire , dans une capi- 
tale inimenfe , ne préfentent qu’un vain fimu- 
lacre de puiifance ; & qui maintenant fans force 
pour réfifter à l’attaque d’un feul des princes 
chrétiens , échoueroit devant le rocher de Mal- 
the , & ne jouera peut-être plus de rôle en 
Europe. 

Quel fpeétacle offre la Perfe ? Des habitants 
épars dans des vaftes régions infeétées de bri- 
gands, & vingt tyrans qui, le fer en main , fe diC. 
putent des villes en cendres & des champs ra- 
vages. 

Qu’apperqoit-on dans PTnde, dans ce climat 
le plus favorifé de la nature ? Des peuples pa- 
reffeux , avilis par l’efclavage & qui fans anioiir 
du bien public , fans élévation d’ame , làns dif- 
cipline , fans courage , végètent fous le plus 
beau ciel du monde ; * 26. des peuples enfin 
dont toute la puiffance ne foutient pas l’effort 
d’une poignée d’Européens. Tel eft dans une 
grande partie de l’Orient l’état des peuples fou- 
rnis à cette ignorance fi vantée. .• • 

M. Rouffeau croit- il réellement que les env 
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pires que je viens de citer , foient plus peuplés 
que la France , l’Allemagne , l’Italie , la Hollan- 
de. &c. Croit-il les peuples ignorants de ces 
contrées plus vertueux & plus fortunés que la 
nation éclairée & libre de l’Angleterre ? Non 
-fans doute. Il ne peut ignorer des faits connus 
du petit-maître le plus fuperficiel & de la caillete 
la plus diflipée. Quel intérêt détermine donc M. 
Rouffeau à prendre fi hautement parti pour 
l’ignorance ? 
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CHAPITRE IX. 


,Owe/j motifs ont pu engager M. Roiiffeau à 
fe faire l'apologijie de F ignorance. 

Ç Est à M. Roufleau à nous éclairer fur ce 
point. „ Il n’eft point , dit-il t. p. 30. de 
„ l’Emile , de philofophe qui , venant à connoî- 
„ tre le vrai & le faux, ne préférât le menfonge 
j, qu’il a trouvé à la vérité découverte par un 
„ autre. Quel cfl: ajoute-il , le philofophe qui 
,, pour fa gloire ne tromperoit pas volontiers le 
„ genre-humain. ” 

M. Rouffeau feroit-il ce philofophe ? * 27. 
Je ne me permets pas de le penfer. Au refte 
s’il croyoit qu’un menfonge ingénieux pût à 
jamais immortalifer le nom de fon inventeur , il 
fe tromperoit (1). Le vrai feu! a des fuccès du- 
rables. Les lauriers dont l’erreur quelque- 
fois fe couronne n’ont qu’une verdure éphé- 
mère. 

Qu’une ame vile , un efprit trop foible pour 
atteindre au vrai , avance feiemment un menfon- 
ge ; il obéit à fon inftinét : mais qu’un philofo- 
phe puifle fe faire l’apôtre d’une erreur qu’il ne 
prend pas pour la vérité (2) même , j’en doute. 


( 1 ) J’en excepte cependant les menfonges reli- 
gieux. 

( 1 ) L’homme je le fais , n’aime point la ve'rité 
jour la vérité même.,, U rapporte tout à fon bon- 


©igitized by Google 




et son Éducation. 47 

& mon garant eft irréeufable ; e’eft le defir que 
tout auteur a de l'eftime publique & de la gloire. 
M. Roufleau la cherche fans doute , mais c’eft 
en qualité d’Orateur & non de philofophe. Audi 
de tous les hommes célébrés eft-il lefeul qui fe 
foit élevé contre la fcience. * 28. La méprife-t- 
'ïl en lui f Manqueroit-il d’orgueil ? Non ; mais 
cet orgueil fut aveugle un moment. Sans doute 
qu’en le faifant l’apologifte de l’ignorance , il 
s'clt dit à lui-même. 

„ Les hommes en général font parefleux , par 
• „ conféquent ennemis de toute étude qui les 
„ force à l’attention. ” 

„ Les hommes font vains , par conféquent en- 
„ nemis de tout efprit fupérieur. ” 

,, Les hommes médiocres enfin ont une haine 
„ fecrette pour les favants & pour les fciences. 
„ Que j’en perfuade l’inutilité ; je flatterai la va- 
„ nité du ftupide : je me rendrai cher aux igno- 
„ rants ; je ferai leur maître , eux mes difciples , 
& mon nom confacré par leurs éloges , rent- 
„ plira l’univers. Le moine lui-méme fe décla- 
„ rera pour moi. * 29. L'homme ignorant & 
„ crédule eft l’homme du moine. La ftupidité 
„ publique fait fa grandeur. D’ailleurs quel 
„ moment plus favorable à mon projet ? En 
France tout concourt à déprifer les talents 
„ célébrés. “ 


heur. Mais s’il le place dans l’ncquifttion d'une ef- 
time publique & durable , il eft évident , puifque 
cette elpece d’eftime eft attachée à la découverte de 
la vérité , qu’il eft par la nature même de fa paffion 
forcé de n’aimer & de ne rechercher que le vrai. 
Un nom célébré qu’on doit à l’erreur , eft un pref- 
tige de gloire qui fe détruit aux premiers rayons de 
1 la raîfoii & de la vérité. 
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Mais cette célébrité doit-elle être durable? 
L’auteur de l’Emile a-t-il pu fe le promettre ? 
Ignore-t-il qu’il s’opère une révolution fourde 
& perpétuelle dans l’efprit & le caraétere des 
peuples , & qu’à la longue , l’ignorance fe décré- 
dite elle-même. 

Or, quel fupplice pour cet auteur , s’il entre- 
voit déjà le mépris futur où tomberont fespané* 
gyriques de i’ignorance. ¥ jo. Qpel moyen fur 
cet objet de faire long-tems illulion à l’Europe? 
L’expérience apprend à fes peuples que le génie , 
les lumières & les connoiffances font les vraies 
fources de leur puifTance , de leur profpérité, 
de leurs vertus. Que leur foiblefTe & le malheur 
font au contrairetoujours l’effet d’un vice dans le 
gouvernement , par conféqucnt de quelque igno- 
rance dans le légiflateur. Les hommes ne croi- 
• iont donc jamais les fciences & les lumières 
vraiment nuifibles. 

Mais dans le même fiecle , l’on a vu quelque- 
fois les arts & les fciences fe perfectionner & les 
mœurs fe corrompre. J'en conviens , & je fais 
avec quelle adreffe l’ignorance toujours envieufe 
profite de ce fait pour imputer aux fciences 
une corruption de mœurs entièrement dépen- 
dante d’une autre caufe. 
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CHAPITRE X. 

Des califes de la décadence d'an empire. 

JL/IntroducTION & la perfe&ion des arts 
& des fciences dans un Empire n’en occafion- 
nent pas la décadence. Mais les - mêmes caû- 
fes qui y accélèrent le progrès des fciences , y 
produifent quelquefois les effets les plus fu- 
neftes. 

Il eft des nations ou par un fmgulier enchaî- 
nement de circonftances ,/le, germe produc- 
tif des arts & des. , fciences pe fé développe 
qu’au moment meme jou les mœurs fe cor- 
rompent. r ;t ' \ ■ r \ 

Un certain nombre d’iiommes fe raffemblenfe 
pour former une fociétév Ges hommes fondent 
une nouvelle ville. Leurs voifins la voyent.s’éle- 
ver d’un œil jaloux. , Les habitants de cette 
ville forcés d’être à la fois laboureurs & foldatp 
fe.fervent. tour-à-tour d^ la bechc & de l’épée. 
Quelles font dans leur pays la‘ fciençe & la vertu 
de néceffité ? La fcierice militaire & la valeur. 
Elles y font les feules honprées- Toute autre 
fcience , toute autre vertu y éff Inconnue. 
Tel fut l’état de Rome naiffante , lorfque foi- 
hle , lorfqu’environriée de peuples belli- 
queux , elle, ne.- Toutenoit. qu’à peine .leurs 
efforts. 

Sa gloire , fa puiffance s’étendirent par toirte 
la terre. Mais Rome acquit l’un & l’âutfè avec 
lenteur. Il lui fallut des fiecles de triomphes 
Tome II Ç * : 
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■pour. ftaOervir-fes voifins, Or ces voifins affe^:- 
vis , fi» les guerres civiles durent par la forme 
île fon gouvernement, fuccèder aux guerres 
étrangères , comment imaginer que des ci- 
toyens engagés alors clans des partis diffé- 
rents en qualité dé chefs ou de foldats , 
que des citoyens fans ceffe agites de crainte 
ou d’efpérances vives , puiffent jouir du loifir 
& de là tranquiiicé qu’exige l’étude ' des 
Sciences. 

En tout-pays où ces événements s’enchaînent 
& fe fuccedent , le feul inftant favorable aux 
lettres eft malheureufement celui où les guerres 
civiles, les troubles, les faétions s’éteignent, 
"où la liberté expirante fuccombe comme du 
temps d’Augufte fous les efforts du defpotifniè. 
‘(i) Or cette époque précédé de peu celle delà 
décadence d'un empire. Cependant les arts & 
les. fciences y fieuriffent. II eft deux càufes de 
cet effet. 

La première eft la force des pallions. Dans 
les premiers mopîents de l’efcîavage , les efprits 
encore viVifiéà par le fouvenir de leur liberté 
perdue , font dans, une agitation affez femblable 
a celle des eaux après la tourmente. Le citoyen 
brûle encore du defir de s'illustrer , mais fa po- 
rtion a changé. Ï1 ne , peut élever fon bulle à 
côté de celui dés Timoléons \ des Pélopides & 
des Brutus. Ce n’fcft plus à titre de deftru&eurs 
des tyrans, de vengeurs de là liberté que fon nom 

’t ' ' » r I 

; ■ U. : ':p *■- ^ - < 

l(j) fl «n fut : -de même en France , , lotfque le 
Cardinal de; R ichqlieu eût déformé peuple &. le* 
grands * & fe les fut alTervis, Ce, fut alors nue leS 
arts « lesrfciènws' yneurfrmf. -, ' 

' / .U “i ' ’ 
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fréut parvenir à la poftérité. Sa ftatue ne peut 
être placée qu’entre celles des Ilomeres , des 
Epicures , dès Archimedes &c. 11 le lent, & 
s-’il n’eft plus qu’une forte de gloire à laquelle 
il puilfe prétendre; fi les lauriers des Mufes 
font les feuls dont il puifte fe couronner , c’eft 
dans l'arene des arts & des fciences qu’il def- 
cend pour les difputer, & c’eft alors qu’il s’élève 
des hommes illujlres en tous les genres. 

. •La fécondé de ces caufes eft l’intérêt qu’ont 
alors les fo.uverains d’encourager les progrès de 
ces mêmes fciences. Au moment où le defpotif- 
me s’établit , que defire le monarque ? D’infpi- 
rer l’amour des arts & des fciences à fes fujets. 
Que craint-il ? Qu’ils ne portent les yeux fur 
leurs. fers ; qu’ils ne rougiiTent de ieur fervitu- 
de , & ne tournent encore leurs regards vers la 
liberté. Il veut donc leur cacher leur avilifîé- 
ment; il veut occuper leur efprit. Il leur pre- 
fente à cet effet de nouveau&objets de gloire. 
Hypocrite amateur des fciences , il marque d’au- 
tant plus de confidération à l’homme de génie 
qu’il a plus befoin de fes éloges. 

Les moeurs d’une nation ne changent point 
au moment môme de l’établiflement du defpo- 
tifme. L’efprit des citoyens eft libre quelque 
temps après que leurs mains font liées. Dans ces 
premiers inftants les hommes célébrés confer- 
vent encore quelque crédit fur une nation. Le 
defpote les comble donc de faveurs pour qu’ils 
le comblent de louanges , & les grands ta- 
lents fe font fouvent prêtes à cet échange ; ils 
ont trop fouvent été panégyriftes de l’ufur-, 
pation & de la tyrannie. 

Quels motifs les y déterminent ? Quel- 
quefois la •baile fie fouvent la reconnoif- 

G z 
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fance (i).'Il en faut cohveriîir : toute grande 
révolution dans un empire en impofe à l’i- 
magination , & fuppofe dans celui qui l’opere 
quelque grande qualité , ou du moins quèlque 
vice brillant que l’étonnement ou la recon- 
noiffance peut métamorphofer en vertu. * q r. 
Telle eft au moment de-l’établiffement du def-, 

Î iotifme , la caufe productrice des grande ta- 
ents dans les fciences & les arts. Ce premier 
moment paffé , fi ce même pays devient* fté- 
rîle en hommes de cette efpcce , *' y a c’eft -tjüe 
le defpote plus affuré fur fon trône, n’a plus 
d’intérêt de les protéger. Audi dans les états 
le régné des arts & des fciences ne s’étend guère 
au-delà d’un fiecle ou deux. L’aloès eft chez 
tous les peuples l’emhlême ! de : la production 
des fciences. Il emploie cent ans à fortifier fes 
racines; il fe prépare cent ans à pdüffer fa 
tige ; le fiecle écoulé , il S’élève , s’épanouit- 
en fleurs & meurt. t t 1 

Si dans chaque empire les fciences pareil 
Jement ne pouffent, fi je l’ofe dire , qu’un ; 
jet & difparoiffent enfuite ; -c’eft que les caùfes ; 
propres à produire des hommes de génie ,* ne 
s’y développent communément qu’une fois. 
C’eft au plus haut période de dà grandeur 
qu’une nation porte Ordinairement les fruits.’ 
de la fcience & des atts. Trois ou- quatre 

.! !i i. (I ■'U ( ■«' . u’ ‘ :' ^h r JP :>:■>. i O 3 OC t 
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(j) Les gens de lettres ont a fe reprocher d’avoir 
loué dans le Cardinal de Richelieu le plus mauvais 
des citoyens , le fauteur du defpotifme , l*homme 
qui féconda les femertccs des «faux aéluels de l’epv, 
pire François ; l’homme enfin qui doit être égale* 
ment l’horreur & du Prince . & ie Ja . Kation. • : : .jp 
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générations d’hommes illuftres fe font - elles 
écoulées ? les peuples dans cet intervalle, ont 
^changé de mœurs ; ils fe 'font façonnés à la 
fervitude ; leur ame a perdu fon énergie ; nulle 
paflion forte , ne la met en adion : le defpote 
n’excite plus le citoyen à la pourfuite d’aucune 
efpece de gloire. Ce n’eft plus le talent qu’il 
honore , c’eft la baffeffe t &. le génie , s’il en 
eft encore en ce pays , vit & meurt inconnu 
à fa propre patrie. C’eft l’oranger qui fleurit , 
parfume l’air & meurt dans un défert. 

■ Le defpotifme qui s’établit , laiflTe tout dire 
; pourvu qu’onde laide faire. Mars le defpotifme 
affermi défend de parler , de penfer & d’é- 
crire. Alors les efprits tombent dans l’apathie ; 
•tous les citoyens devenus efclaves maudiffenc 
le fein qui les a allaités , & dans un pareil 
empire tout nouveau né eft un malheureux 
de plus, . ... J . .. 

t Le génie enchaîné y traîne pefamment fes 
fers; il ne vole plus , il rampe. Les fciences 
font négligées ; l’ignorance eft en honneur * 3 ?. 
& tout homme de fens déclaré ennemi de 
l’état. Dans un royaume d’aveugles , quel ci- 
toyen feroit le plus odieux ? Le clairvoyant. 
Si les aveugles le faififfoient, il feroit mis en 
pièces. Or dans 1 ; empire de l’ignorance , le? 
même fort attend le citoyen éclairé. La preffe 
en eft d’autant plus gênée que les vues du mi- 
niftere font plus courtes. Sous le régné d’un 
Frédéric ou xTün Antônin , - on ofe tout dire , 
tout penfer , tout écrire, & l’on fêtait fous 
les autres régnés. 

L’efprit du prince s’annoncé toujours par 
l’efUme & la confidération .qu’il marque aux 

• " C } 
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talents (O- La faveur qu’il leur accorde lofn 
de nuire à l’état , le fert. ■ 3 

Les arts & les fciences font la gloire d’urre 
nation ; ils ajoutent à fon bonheur. C’eft donc 
au feul defpotifme intéreiïe d’abord k les pro- 
téger , & non aux fcidnces mêmes qu’il faut 
attribuer la décadence des empires. Le fou- 
terain d’une nation puHTante a-t-il ceint la 
couronne du pouvoir arbitraire ? cette nation 
• s’affoîblit de jour en jour.' ! ' 1 - •* 

La pompe d’une cour orientale peut fana 
doute en impofer au vulgaire : il peut croire 
la force de l’empire égal* à la magnificence 
de fes palais. Le fage eh juge autrement. 
C’eft fur cette même magnificence qu’il en 
mefure la fuibleffe. II ne voit dans le luxe 
impofant au milieu duquel eft aflis le décote 
que la fuperbe ,*4a riche & la funebre déco- 
ration de la mort -, qu’un catafalque faftueux 
au centre duquel eft un cadavre froid & fans 
vie , une cendre inanimée ; enfin un fan- 
tôme de puiffance prêt à difparoître devant 
l’ennemi qui la méprife. Une grande nation 
où s’eft enfin établi le pouvoir defpotique eft 
comparable au chêne que les ficelés coui 
ronnent. Son tronc majeftueux , la groffeur 
de fes branches , annoncent encore quelle 


, .... v. ■ ‘ 

(i) De trois chofes , difoit Mathias i roi d'Hon- 
grie ♦ que doit fe propofer un Prince , 

La première eft d’étre jufte , , ; 

La fécondé de vaincre fes ennemis, 

La troilieme de recompenfer les lettres Sc a'ho«- 
aorer Tes henuaes célébrés. 

) J — 
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fut fa force & fa grandeur première ; il fera- 
fcle être encore le monarque des forêts : mais - 
Ion véritable état eft celpi de dépériftement : 
l'es branches dépouillées de feuilles , pri- 
vées de l’efprit de vie & demi - pourries , 
iont chaque année brifées par les vents. Tel 
cfl l’état des nations foumifes au pouvoir ar- 
bitraire. 



ir' •• ( •• 
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I CHAPITRE X I. 

. f * * » 

la culture des arts des fciences dans urt 
Empire dejpotique en' retarde la ruine. 

C ’est au moment que le defpotifme eft en- 
tièrement affermi, qu’il réduit , comme je l’ai dit, 
les peuples en efclavage ; c’eft lorfqu’il éteint 
en eux tout amour de la gloire , qu’il étend 
par-tout les ténèbres de l’ignorance , qu’un 
empire fe précipite à fa ruine *34. Cependant 
fi, comme l’obfcrve.'M. Saurin , l’étude des 
iciences & la douceur des mœurs qu’elles ins- 
pirent , tcmperefnt quelque temps la violence 
du peu voir arbitraire-, les fciences loin de 
hâter , retardent donc la chûte des états. 

La digue des fcierieds- , ij eft vrai , ne fou- 
tient pas trop long-temps l’effort d’un pouvoir 
à qui tout .cède , & qui détruit & les trônes les 
plus folidtté . les efrtpirtfs les plus puiflants : 
mais du moins n’y peut-on imputer aux fcien- 
ces la corruption clés mœurs. Les fciences n’en- 
gendrent point les malheurs publics , propor- 
tionnés dans chaque état à l’accroiffement du 

Î )ouvoir arbitraire. Par quelle raifon , en effet , 
es arts & les fciences corromproient-elles les 
mœurs * jç & énerveroient-elles le courage? 
Qu’eft - ce qu’une fcience ? C’eft un recueil- 
d’obfervations faites , fi c’eft en méchanique , 
fur la maniéré d’employer les forces mou- 
vantes ; fi c’eft en géométrie , fur le rapport 
des grandeurs entr’ elles ; fi c’elt en chirurgie , 
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fiir l’art de paufer & de guérir les plaies ; fi 
1 c’eft enfin en légiflatiôn , fur les moyens les 
plus propres à rendre les hommes heureux & 
vertueux» Or pourquoi ces divers recueils d’ob- 
. fervâtions en énerveroient-ils le courage ? Ce 
fut la fcience de la difeipline qui fournit l’u- 
nivers aux Romains. Ce Fut donc en qualité 
de favants qu’ils domptèrent les nations. Auffi, 
lorfque pour s’attacher la milice & s’en affiner 
la protection , la tyrannie eût été contrainte 
d’adoucir la févérité de la difeipline militaire ; 
; lotfqu’enfin la fcience en fut prefqu’entiéré- 
ment perdue , ce fu; alots que vaincus à leur 
tour , les vainqueurs dp monde fubirent en 
qualité d’ignorants le, joug des peuples du. 
' Nord. > •• , v ,; • • . ,, 

On forgeoit à Sparte des cafques , des cui- 
; raffies , des épées bien trempées. Cet. art en- 
fuppofe une infinité d'autres (i) , & les Spar- 


. CO ^es arts dé luxe , dit-on , énervent les çou*- 
rtges. Mais qui leur Ferme l’entrée d’un Etat ? Eft- 
eë l’ignorance ? Non : c’eft la pauvreté ou le par- 
tage à-peu-près égal des richeffes nationales. î A 
Sparte quel citoyen eût acheté une boîte émaillée ? 
Le trefor public n eut pas fuffi pour la payer Nul 
.bijoutier ne fût donc point établi à Lacédémone : il 
y fut mort de Faim. Ce n’eft point l’ouvrier de luxe 
qui vient- corrompre- les mœurs - d’un peuple ; inais 
la corruption des mœurs de cë peuplé , qui appelle 
a lui 1 ouvrier du luxe. En tout gerire de commerce* 
c*eft la demande qui précédé l’offre. ’ * * 

D’ailleurs fi le luxe , comme je l’ai déjà dit i *rfc 
1 effet du partage trop inégal d*lsMrr«h« (Tes natiofta- 
les , n tft évident que les jfcifcnoes n’ayant -aucune 
jart à cet inégal partage , ne peuvent être regar*. 

G S 


Digitized by Google 



^8 Del ’ H o n m e * 

tiates n’en étoient pas moins vaillants. Celât , 
Caüius & Brutus étoient éloquents , lavants 
& braves. L’on exerqoit à la fois en Grece & 
fon efprit & fon corps. La molette eft fille de 
la richefle & non des fciences, Lorfqu’Ho- 
mere verfifioit l’Iliade , il avoit pour contem- 
porains les graveurs du bouclier d’Achille. 
Les arts avoient donc alors atteint en Grece 
le degré de perfection , & cependant l’on s’y 
exerqoit encore aux combats du celle & de la 
.lutte. 

En France ce ne font point les fciences qui 
rendent l'a plupart des officiers incapables des 
fatigues de la guerre , mais là molette de 
leur éducation. Qu’on refufe du fer? ice à qui- 
conque ne peut faire certaines marches , fou- 
. lever 'certains poids & fupporter certaines fa- 
tigues. , le delir d’obtenir des emplois militai- 
res arrachera les François à l la molette : ils 
voudront être hommes : les mœurs & leur édu- 
cation changeront. L’ignorance produit l’im- 
perfection des loix ; & leur imperfection les 
vices des peuples. Les lumières produifent 
l’effet contraire. Aulîi n’a-t-on jamais compté 
parmi les corrupteurs des mœurs ce Licurgue , 

«K fage qui parcourut tant de contrées pour 

- 


djîes comme la caiife du laxe. Les favants font pew 
fiches. Ç’eft (h z l’homme d’affaire & non chez eux 
que la magnificence éclate. Si les arts de luxe ont 
quelquefois, fltuii dans une nation au même inftânt 
que lies lettres , c’eft que l’époque où les fciences y 
•nt été cultivées , eft quelquefois celle où les ri- 
•hefies s’y trouvent accumulées dans un petit nqjn- 
Ire de mains. 

' ■ ■ •. t > . , ' 
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puifex dansées entretiens des philo fqphes -,‘ fes 
connoiflances qu’exigeôit l’heureufe réforme 
des loix de fou pays. , % r 

Mais , dira-t-on , de fut? dans l’acquifition 
même de ces connoiffances qu’il puifa fon 
mépris pour elles. Et qui croira jamais qù’un 
légiflateur qui fe * donna*’ tant de peinés poûr 
rallembler les ouvrages d’Homere ■ & qui fin 
élever la ftatue du Rire dans la placé publique, 
ait réellement méprifé ks fciences ! les'Spar- 
tiates i ainfi que les Athéniens , furent -lies peu- 
ples les plus éclairés & les 'plus illüftres de' la 
Crece. Quel rôle y jouèrent les ignorants Thc- 
bains jufqu’au moment qu’Epaminondas lés 
dut arrachés à leur ftupidité. ' ■ • 1 • 

J’ai montré dans cette j Séétion les errèufs <& 
ks contradictions de ceux dont les principes 
différent des miens. 


; J’ai prouvé que tout panégÿrifte de Pigniv 
rance, eftdu moins à fon infu , l’ennemi dp 

bien public. 1 •* t 

Que c’eft dans le cœur de l’homme qu'il faut 
étudier la fcience morale. m 


Que tout peuple ignorant , ft'd’aüleuts il ëft 
riche & policé , éft toujours ün peuplé farts 
mœurs; r ' . > ■>-. r iJ I 

<■ Il faut maintenait détailler les malheurs dû 
l’ignorance plonge les nations ; on en féntila 
plus fortement l’importance d’une bonne édu- 
cation : j’infpirerai plus de defîr de la perfec- 
tionner , & j’intérefleraj d’avance mes conci- 
toyens aux idées que je dois leur proposer à «e 
fuiet. ’ • ' ■■ "J i ' " J ‘ r n 

' 1 . •_ ; < v 
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NOTES.. 

r. Rousseau 1 . 4^2. de fon Emile* 
après avoir dit un mqt de l’origine des paffions , 
ajoutei „ Sur ce principe il -eft aifé dé voir com- 
„ ment on peut diriger au bien eu au. mal toii-- 
„ tes les pallions des enfants & des hommes / 4 
Mais s’il eft poflîble de diriger au bien ou au mal 
les pallions des enfants , il eft donc poflible de 
changer leur cara&ere* . 

„ 2. La voix intérieure de la. vertu» dit M. 
„ Rpuffeau » ne fe fait point entendre aux pau- 
„ vres. “ Cet auteur range apparemment les 
incrédules dans la claffe des pauvres , .lorfquCil 
ajoute P. 207. T. j. ,de LEmile. Un incrédule 
<5> fouhaite; que tout l’univers foit dans la mifere. 
„ pour s’épargner la moindre peine & fe pro- 
curer le moindre plaifir. “-Mi Rouffeau eft 
incrédule, & je ne l’accufe pas d’un pareiL 
fouhait. M. de Voltaire n’eft pas- bigot , & o’eft 
cependant lui qui prit en main ;la;défenfe de 
l’innocente famille de Calas , qui leur- ouvrit 
. fa hourfe , qui facrifia en follicitations , un 
temps pour lui toujours fi précieux , & qui pro- 
tégea feul la veuve & les orphelins opprimés, 
lorfque l’églife & les magiftrats les abandon- 
noient. M. Rouffeau n’auroit-il voulu dire autre 
•chofe,, finon que l’incrédule s’aime de préfé- 
rence aux autres. Ce fentiment eft commun 
au dévot comme à l’incrédule. Point de faint 
qui voulût être damné pour fon voifin. Quand 
Paul a fouhaite d’être anatême pour 

Cd 
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lés freres , ne s’eft-il pas exagéré là nobiefle de 
ee fentiment , & ne lui falloit-il pas quinze 
jours de réfidence en enfer pour s'ailurer de fa 
vente ? 

„ Tant que la fenfibilité de l’homme , 
„ ( Emile 1 . 4. t. 2. ) refte bornée à ion indivis 
„ du , il n’y a rien de moral dans fes a&ions. 
,, Ge n’eft que quand- elle commence à s’eten- 
,, dre hors de lui qu’il prend d’abord ces fentû 
„ ments & enfuite ces notions du bien & du 
„ mal , qui le conftituent Véritablement- horiw 
„ me. “ Ce texte prouve l’ingénuité avec la- 
quelle M. Roufifeau fe réfute lui-mêmei. . 

4. Juger , dit M. Rouflëau , n’eft pas féntir; 
La preuve de fon opinion , „ cleft qu’il eft eti 
„ nous une ihculté ou forcequi nous fait com- 
„ parer les objets. Or, ditr-il, cette force ne peut 
,, être i’effet de la fenfibilité phyfique. “ Si M. 
Rouffeau eut plus approfondi cette queftion, 
if eût reconnu que cette force n’étoit autre 
chofe que l’intérêt même que nous avons de 
Comparer les objets entr’eux , & que cet inté- 
rêt prend fa fource dans le fentiment de l’a- 
mour de foi , effet immédiat dç la fenfibilité 
■jfhÿfiaùe: ■ "■ V. 0 ! 

. 5. X’imagination des peuples du nord n’eft 

pas moins vive que celle des peuples du midi. 
Compare-t-on les poëfies d’Ofïian à celles d’Ho- 
mere ; lit-on les poèmes de Milton, de t irtgal , 
les poëfies Erfes , &c. , on n’àpperqoit pas moins- 
de force- dans les tableaux des poètes du nord 
que dans ceux des poètes du midi. Auflfi le fu- 
biime traducteur des poéfies d’Offian , après 
avoir démontré dans une excellente differtation , . 
que- les grandes & mâles beautés dè la poëfie 
appartiennent à tous les peuples , obferve.à ce 
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fujet , que les compofitions de cette efpece ne 
fuppofent qu’un certain degré de police dans 
une.nation. Ce n’elt point, ajoute-t-il, le cli- 
mat , mais les mœurs du fiécle qui donnent un 
caraétere fort & fublime à la poëfie. Celle d’Of- 
fian en eft l.a preuve. 

6. Si l’homme eft quelquefois méchant , c’eâ 
lorfqu’il a intérêt de l’être ; c’eft lorfque les lois 
qui par la crainte de la punition & l’efpoir de 
la récompenfe devroient le porter à la vertu , 
le portent au contraire au vice. Tel eft l’homme 
dans les pays defpotiques , c’eft-à-dire , dans 
ceux de la flatterie , de la baffctte , de la bigot- 
terie , de l’efpionnage , de la parette , de l’hypo- 
crifie , du menfongé, de la trahifon , &c. 

7. Ce n’eft point le fentiment du beau moral 

qui fait travailler ^ouvrier , mais lia promette de 
24 fols pour boire. Qu’un homme (bit infirme, 
qu’il doive la prolongation de fa vie aux foins 
afftdus de fes domeftiques , que doit - il faire 
pour s’affurer la continuité de ces mêmes 
foins! Faut-il qu’il prêche le beau moral ? Non , 
mais qu’il leur déclaré que n’étant point fur 
fon teftament, il récompènfera leur zele de fon 
vivant , en leur comptant chaque année de là 
vie telle gratification honnête & graduelle. 
.Qu’il . tienne parole , il fera bien fervi , & l’eût 
été mal , s’il n’en eût appelé qu’à leur fens du 
beau moral. • . ; 

Point d’objets fur lefquels on ne pût don- 
ner de pareilles recettes , qui , tirées du 
principe de l’intérêt perfonnet , feroient tout 
autrement ’ efficaces • que' des recettes extrai- 
tes , ou de la raétaphyfiqüe théologique , ou 
de la métaphyfique alambiquée du Schaftes- 
buryfinc. ■ * ' • . . •; 
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- g. On écrafe fans pitié une; mouche, une 
araignée, un infeéte.i & L’on ne voit pas fans 
-peine égorger un bœuf. Pourquoi ? C’eft que 
dans un grand animal Feffufion du fang , les con- 
.vuliions de la fouffrance , rappellent à la mémoi- 
re un fentiment de douleur que n’y rappelle 
point Fécrafement d'un infeéte. 

9. Deux nations ont-elles intérêt de s’unir.? 
Elles font entr’éiles; un traité de bonté & d’hu- 
manité réciproque. Que l’une des deux nations 
ne : trouve plus d’avantage à ce traité •> '■ elle le 
rompt : voilà Fhomme. L’intérêt détermine fa 
haine ou fon amour. L’humanité n’eft point 
efTentielle à fa nature. Qu’entend-on en effet 
par ce mot effentiel ?. Ce fans quoi une chofe 
n’exifte pas. Or en ce fens la fenfibilité phyfi- 
que eft la feule qualité efTentielle à la nature de 

■Fhomme. ... 3 ; ■. . .. \ j , j . j 

10. On frémit au fpedacle de l’aflalTm. qu’on 
roue. Pourquoi? C’eft que fbn fupplice rappelle 
à ; notre fouvenrr la mort & la douleur à laquelle 
ta nature nous a condamnés. Mais pourquoi les 
boureaux & les chirurgiens font-ils impitoya- 
bles ? C’eft qu’habitués, ou de torturer un cou- 
pable , ou d’opérer fur un malade;, fans éprou- 
ver eux-mêmes de- douleur , ils deviennent in- 
fenfibles à fes cris. N’apperqoit-on plus dansles 
fouffrances d’autrui , celles auxquelles en.eft.foi- 
même fujet ? On devient dur. 

11. Le befoin d’être plaintdans fes malheurs, 
aidé dans fes entreprifes ; ,1e befoin de fortune , 
de confervation , de plaifirs ; &c. produit dans 
tous le fentiment de l’amitié. Elle n’eft donc pas 
toujours fondée fur la vertu : aulfi lés méchants 
font-ils : comme les bons fufeeptibles d’amitié 
& non d’humanité. Les bons feuls éprou- 


Digitized by GoogI 



<4 DE'I’HoMMî;; . 

•vent ce fentiment de compaflîon & de ten- 
drefle éclairée , qui , réunifiant l’homme à 
lfhomme , le rend l ami de tous fes conci- 
toyens. Ce fentiment n’eft éprouvé que du 
, vertueux. 

12. Que d’arrêts & d’édits cruels prouvent 
contre la prétendue bonté naturelle de 
l’homme! 

1 On voit des enfants enduire de cire chaude 
des hannetons , des cerfs volants- , les habiller 
en foldats .& prolonger ainfi leur mort pendant 
deux ou trois mois. En vain dira-t-on ,:que ces 
enfants ne réfléchiflent point aux douleurs 
qu’éprouvent Ces infe&es. Si le fentiment de la 
eompaflion leur étoit aufli naturel que celui 
de la crainte , il les avertiroit des fouffran- 
Æes de l’infede , comme la crainte Ls aver- 
tit du danger à la rencontre d’un animal fu- 
niéux. : 

14.. Le défpotifme de la Chine eft, dit-on, 
fort modéré. L’abondance de fes récoltes en eft 
là preuve. En Chine , comme pan-tout ailleurs , 
on fait que pour féconder la terre , il ne fuf- 
£t pas de faire de bons livres d’agriculture ; 
qu’il faut encore que nulle loi ne s’oppofe 
à la bonne culture. Aufli les impôts à la Chi- 
ne , dit à- ce fujet M. Poivre , ne font portés 
fur les terres médiocres qu’au trentième du 
produit. Les Chinois jouiflent donc prefqu’en 
entier de la propriété de leurs biens. Leur gou- 
vernement à cet égard eft donc bon. Mais jouit- 
on pareillement à la Chine de la propriété de fa 
perfonne,? L'habituelle & prodigieufe diftribu- 
tiôn qui s’y fait de-coups de bamboux prouve 
Ês contraire. C’elt l’arbitraire des punitions qui 
‘làns.; doute, y avilit les âmes fait de prefquq 


Digitized by Google 



et 8 0.n> Education. 6? 

tout Chinais un négociant fripon,, un foldat 
poltron , un citoyen* fans honneur.-*, 

iç. Mr. de Montefquieu compare le de(pc- 
tifine oriental à l’arbre abattu par le Sauvage 
pour en cueillir les fruits. Un fimple fait rap- x 
porté dans le journal intitulé* , état politique 
de l'Angleterre , donnera peut-être du ’defpo- 
tifme une idée encore plus effrayante. 

Les Anglois, dit le journalifte , inveftis dans 
le Fort Guillaume par les troupes du Suba ou 
vice-roi de Bengale , font, faits prifonniers* 
Enfermés dans le cachot noir de Çollieotta * 
ils y font au nombre de* 14 6 entaffés dans 
un efpace de ;dix - huit pieds en quarré. Ces 
malheureux, dans un des climats le plus chaud 
de l’univers , & dans la faifon la plüs. chaude 
de ce climat , ne reqoîveht d? air que par une 
fenêtre en partie bouchée par la largeur dés 
barreaux. A peine y font-ils entrés qu’ils font 
trempés de fueur & dévorés de foif. .lia étouf- 
fent , pouffent des cris affreux , demandent 
qu’on les tranfporte dans une plus grande pri- 
fon, On eft fourd à leurs plaintes. Ils veulent 
mettre-en mouvement l’air qui les environne ÿ 
ils fe fervent à cet effet de leurs chapeaux 
reffourCe impuiffante. Ils tombent en défail- 
fertce & meurent. Ce qui furvit boit fa fueur, 
redemande de l’air ,, veut qu’on les partage 
en deux cachots. Ils s’adreffent à cet effet au? 
Jemman-daar , un dés gardes de la prifon. Le 
cœur du garde s’euvre-à la pitié & a l'avarier- 
Il confent pour une groffe fom me d’avertir le- 
Suba de leur état. A fon retour lès Anglois 
vivants crient du milieu des cadavres qu’on 
leur rende l’ait , qu’on ouvre le cachot. 

5 >: heureux, dit le ga^de *.achevezde mourir . 
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le Suba repore. Quel efclave oferoit inter- 
„ rompre fon fommeil,,. Tel eft le defpotifmeJ 
• 1 6. M. Roufl'eau ne veut pas qu’on châtie les 
enfants. Mais fuivant lui-même , pour que les 
enfants foient attentifs, il faut qu’ils aient in-: 
térêt de l’être. N’ont-ils point encore atteints 
Page de l’émulation ? Il n’eft alors que deux 1 
moyens d’exciter en eux cet intérêt. L’un eft 
l’efpoir d’un bonbon ou d’un joujou ( l’amufe- 
Jnent & la gourmandife font les feules pallions 
de l’enfance. ) L’autre eft la crainte du châ- 
timent Le premier moyen fnffit-il ? il mérité 
la préférence. Ne fuffit-il pas ? c’eft au châti- 
ment qu’il faut avoir recours. La crainte eft 
toujours efficacement employée. L’enfant craint 
encore plus la douleur qu’il n'aime un bonbon. 
Le châtiment eft-il févere ? eft-il juftement in- 
fligé ? On eft rarement obligé d’y revenir. Mais 
c’eft répandre fur l’aube de la vie les images 
du chagrin. Non : ce chagrin eft aulïi court 
que la punition. L’inftant d’après l’enfaht châ- 
tié faute , joue avec fes camarades , & s’il fè 
fouvient du fouet , c’eft dans ces momens cal- 
mes & confacrés à l’étude , où ce fouvenir fou- 
tient fon application. 

- Qu’on perfeétionne d’ailleurs les méthodes 
encore trop imparfaites d’enfeigner ; qu’on les 
Amplifie ; l’étude devehue plus facile , l’éleve 
fera moins expofé au châtiment. L’ enfant ap- 
prendra l’Italien ou l’Allemand avec la même 
facilité que fa propre langue , fi toujours en- 
touré d’Italiens ou d’Allemands , il ne peut de- 
mander qu’en ces langues les chofcs qui lui 
font agréables.- ■ 

17; Avec l’âge on gagne en connoiffances , 
«o-expéiien«es t- mm l’on en aéttvité St 
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en fermeté. Or dans l’adminiftration des affairés 
.civiles- & militaires r lefquelles de ces qualités 
font les plus néceffaires. ? Les. dernieres. C’eft 
toujours trop tard , dit à ce fujet Machiavel», 
qu’oh éleve les hommes aux places importantes. 
Prefque toutes les grandes aétions des fieclès 
préfents & paffés ont été exécutées avant 
l'âge de ;o ans. Les Annibals , les Alexandres , 
&c. en 'font la preuve. L'homme qui doit fe 
tendre illuftre , dit Philippe de Commines , l’eft 
toujours de bonne heure. Ce n’eft point dans le 
moment qu’affoibli par Page , qu’alors infenfe 
ble aux charmes de la louange & indifférent à 
la confidération , compagne de la gloire, l’on 
fait des efforts pour la mériter. ± 

18. Dans les grands romans , c’eft toujours 
avant le mariage que les héros combattent les 
monftres , les géants & lee enchanteurs. Un 
fentiment fûr & fourd avertit les romanciers 
que les defirs de fon héros une fois fatisfaits , 
il n’y a plus en lui de principe d’adtion. Auffi 
tous les auteurs de ce genre nous aflurent 
qu’après les noces du prince & de la prîn* 
ceffe , tous deux vécurent heureux , mais en 
paix. 

19. L’inftrudtion toujours utile nous fait ce 
que nous femmes. Les lavants font nos infti tu- 
teurs , notre mépris pour les livres eft dond 
toujours un mépris de mauvaife foi. Sans 
livres nous ferions encore ce que font les fau- 
vages. 

Pourquoi la femme du férail n’a-t-elle pas 
l’elprit des femmes de Paris ? C’eft qu’il en eft 
des idées comme des langues. On parle celle 
de ceux qui nous entourent. L’efclave de l’O- 
xient ne foupçorme pas la fierté du çqradtçro 
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Romain. 11 n’a point lu Tite-Live il n’ad’t- 
dées , ni de la liberté , ni du gouvernement 
républicain. Tout eft en nous acquifition & 
éducation. j > ; ; ’.v v • ;• 

20. La connoiflance & la méfiance des hom-' 
mes , font , dit-on , inféparables. L'homme 
n’eft donc pas aufli bon que Te prétend Julie. 

21. Moins on a de lumières * plus on de- 
vient perfonnel. J’entends une petite maitreffe 
pouffer les hauts cris : quelle en eft la caufe ? 
eft-ce le mauvais choix d’un général ou l’en- 
xegiftrement d’un édit onéreux au peuple ?. 
C’eft la mort de fon chat ou de fon oifeau. 
Plus on eft ignorant , moins on apperqoit de 
rapport entre le bonheur national & le lien. 

22. Chez certains fauvages l’ivreffe attire le 

xefpeét Qui fe dit ivre eft déclaré Prophète ? 
& comme ceux des. Jui& , il peut impunément 
affafliner. . . J ’ • - . ’ 

. 2j. Un peuple eft-il heureux, pour continuer 
de P être que faut-il ? Que les nations voifines 
ne puiffent l’affervir. Pour cet effet , ce peuple 
doit être exercé aux armes : il doit être bien 
gouverné , avoir d’habiles généraux , d’excel- 
lents amiraux , de fages adminiftrateurs de fes 
finances ; enfin une excellente Légiflation. Ce 
n’eft donc jamais de bonne foi qu’ori fe fait l’av 
pologifte de l’ignorance. M. Rouffeau fent bien 
que c’eft à l’imbécillité commune à tous les ful- 
tans qu’il faut rapporter prefqiie tous les mal- 
heurs du defpotlfme. 

» 24. Quelques officiers adoptent en France 
l’opinion de M. Rouffeau 4 ils veulent des fol- 
dats automates. Cependant jamais Turenne ni ; 
Condé ne fe font plaints du trop d’efprit des 
leurs. Des foldats Grecs & Romains citoyens 
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au retour de la campagne étoient néceffairement. 
plüvlinftruits , plus éclairés que les foldats.de 
nos jours , & les armées Grecques & Romaines 
valoient bien les nôtres. Les foins que les gé- 
néraux a duels prennent pour étouffer les lu- 
mières des fubalternes , n’annonceroient-ils pas 
la crainte qufils ont d’avoir des cenfeurs trop 
éclairés- de leurs manœuvres? Scipîon & Céfar 
avoient-moins de défiance. 

.•2S- De toutes les parties de TAfie, la plus 
favarite.eft. la Chiné , & .c’eft auffi la mieux 
cultivée & la plus habituée. Quelques érudits 
veulent que l’ignorante & barbare Europe ait 
été jadis plus peuplée qu’elle ne l’eft aujour- 
d'hui. .Ma zéponfe à leurs nombreufes citations, 
c’eft que dix arpents en froment nourriffent 
plus d’hommes que cent arpents, en bruyere , 
pâtures, ; &Ci.cleft que l’Europe étoit autrefois 
couverte d’imménfes forêts , & que les Germains 
fe nôurriffaient; du produit de leurs beftiaux. 
Céfar & Tacite l’affurent , & leur témoignage 
décide la queftion. Un -peuple pafteur ne peut 
être nombreux. L’Europe eivilifée eft donc né-, 
ceffairement plus, peuplée que ne l’étoit l’Eu- 
fopé barbare i &: fauvage. S’en rapporter là- 
déffus à des hiftorîens fouvent menteurs ou. 
maLinftniits,i lorfqu’on a en main des preuves 
évidentes :de leur menfonge c’eft folie. Un 
pays fana agriculture ne peut fans un miracle, 
nourrir un grand nombre d’habitants. Or les 
miracles font plus rares que les menfonges. 
swii Les Indiens nfont nulle force de carade- . 

Us n’ont <que 4’efprit de commerce. U eft 
vrai quïen ce. genre la nature a -tout fait pour . 
eux. Cieft elle qui couvre four fol de denrées 
précieufes que l’Europe y yient acheter, Les In- . 
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diens en conféquence font riches & pareffeuxv; 
Us aiment l’argent & n’ont pas le courage de le 
défendre. Leur ignorance dans l’art militaire. 
& dans la fcience du gouvernement les rendra 
long-temps vils & méprifables. 

27. Il n’eft point de proportion , foit mo- 
raie , foit politique , que M. Roulfeau n’adopte 
& ne rejette tour-à-tour. Tant de contradic- 
tions ont fait quelquefois fufpèéter fa 1 bonne foi. 
il alfure par exemple T. p. dans une 
note de X Emile , que. c’eft au Chriftianifme 

„ que les gouvernements modernes doivent leun 
„ plus folide autorité & leurs révolutions moins r 
„ fréquentes ; que le Chriftianifme a rendu les- 
„ princes moins fanguinaires ; que c’eft une vé« 
„ rite prouvée par le fait u j ' . . ' / 

11 dit contrat focial , chap. 8. „ qu’au moins 
„ le Paganifme n’allumoit point de guerres de 
„ religion ; que Jéfus-en établiflant un royaume 
„ fpirituel fur la terre, fépara le fyftéme théo- 
„ logique du fyftême politique ; queTétat alors 
„ ceffa d’être un ; qu’on y vit naître des divi- 
„ fions inteftines qui n’ont jamais cefTé d’agiter 
„ le peuple chrétien y que le prétendu royaume 
„ de l’autre monde eft devenu fous un chef 
„ vifible le plus violent defpotifme dans celui- 
„ ci ; que deia double puiffancè fpirituelle &; 
„ temporelle a refulté- un conflit de jurifdic- 
„'tion qui rend toute bonne politique impof- 
„ fible dans les états papiftes ; qu’on n’y fait- 
„ jamais auquel du prêtre ou du maître on. 
j, doit obéir;' que la loi 'chrétienne eft nuifible 
„ à la forte conftitution de l’état ; que le; 
„ Ghriftiainifme « eft fi évidemment mauvais 
„ que c’eft perdre le temps que de s’amufer 
Le démontrer. y ; 0 a- •: l j p t: : u; ... 
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Or en deux ouvrages donnés prcfqu’en.mênie 
temps au public , comment imaginer que le 
même homme puiffe être fi contraire à* lui- 
même , & qu’il foutienne de bonne foi deux 
propofitions aufli contradictoires. 

- 28. Conféquerhment à la. haine deM. Rouf- 
feau pour les fciçnces., j’ai vu. des prêtres fe 
flatter de fa prochaine converlion. Pourquoi*, 
difoient-ils , défefpérer de ion fa lut ? il pro- 
tégé Pignorative , il hait les phiiofophes : ii 
prsut fouflrir un* bon raifonneur. - ’• "c y 

; * * : • " • f * * * .'.:** ?r . f . ** 

Si Saint-Jacques ctoit faint que feroit-il de 

j)lllS ? . r * i v, ; 

j . ■ ; ï " 0 ? : ■ ; <; : ...cri ■ 

29. Tous les dévots font ennemis de Ja 
fcience. Sous Louis XIV ik dônnoient le nom 
de Janféniftès aux; favants qü’ilff 0 Vouloient 
perdre. Us y 0 nt-dep u i s fli b fti tü é l e nom d’En- 
eyclopédiftes; Cette exprefUon n’a maintenant 
en France aucun fehs déterminé. C’eftunmot 
prétendu injurieux dont les fots fe fervent pour 
diffamer quiconque a plus d’efprit qu’eux. 

50: Le defpotifme , ce cruel fléau de l’hu- 
manité , eft le plus fouvent une production de 
la ftupidfté nationkle. Tout peuple commence 
pat être libre. A quellfe caufe attribuer la perte 
de fa liberté ? à fon ignorance , à fa folle cotù 
fiancé en des ambitieux. L’ambitieux & le peu- 
ple , c’eft la fille & le Mon de la fable. A-t- 
elle perfuadé à cet animal de fé laiffer couper 
les griffes & limôr .les; dents ? elle 1er livsc 
aux mâtins. 1 .-.truque: * * • * ’ ' ,r '^ « 

( Les gens de «lettres font hommes comme 
les courtifans ils ont « donc fouvent flatté le 
puiffant injutte; « Cependant il eft ehtr eux une 
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-différence remarquable. Les gens de lettres ayant 
-toujours été protégés par les princes de quelque 
mérite , ils n’ont pu qu’en exagérer les vertus. 
Ils ont trop loué Augufte. Mais les courtifans 
ont loué Néron & Caracalla. 

32. Le mérite ne conduit-ii plus aux hon- 
nêtes , il eft méprifé , & pour comparer les 
petites chofes aux grandes , il en eft d’un em- 
pire comme d’un College. Les prix & les pre- 
mières places font - ils pour les favoris du ré-r 
gent ? plus d’émulationparroi les éleves. Les 
études tombent. Or , ce qui fe fait en petit 
dans les écoles , s’opère en grand dans les em- 
pires ; & lorfque la faveur feule y difpofe des 
places , la nation alors eft fans énergie ; les 
grands hommes en difparoiffent. 

3 3. En Orient les meilleurs titres à la grande 
fortune font la baffeffe & l’ignorance. Une 
place importante vient-elle à vaquer ? le def- 
pote pafre dans l’antichambre : n’ai-je pas , dit- 
il , quelque valet dont je puiffe faire un vifir ? 
Tous les efclaves fe présentent. Le plus vil ob- 
tient la place. Faut-il enfuite s’étonner fi les 
aétions du vifir répondent à la maniéré dont il 
eft choift ? .. j r 

. 14- Les Romains ni les François n’a voient 
-encore rien perdu de leur courage au temps 
d’ Augufte & de Louis XIV. 

35. M. Rouffeau trop fouvent panégyrifte de 
l’ignorance,, dit en je ne fais quel endroit de 
Tes ouvrages. “ La nature a voulu préferver les 

hommes, de la fciençe , & la peine qu’ils 
,, trouvent à slnftruire , n'eft pas le moindre 
„ de fes bienfaits. „ Mais lui répond un nommé 
M. Gautier , ne poufroit-on pas dire égale- 
ment : ‘‘.Peuples., &obez que la nature ne veut 

« pas 
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y> pas que vous vous nourrifliez des grains de 
„ la terre. La peine. qu'elle attache à fa culture 
„ vous annonce qu’il faut la laifler en friche. „ 
Cette réponfe n eft pas du goût de M. Roufleau. 
& dans une lettre écrite à M. Grimm. “ Ce M. 
,, Gautier , dit-il , n’a pas fongé qu’avec peu 
,, de travail on eft sûr de faire du pain , tic 
,, qu’avec beaucoup d’étude il eft douteux 
„ qu’on parvienne à faire un homme raifon- 
„ nable. : Je ne fuis pas trop content de la 
réponfe de M. Roufleau. Eft-il premièrement 
bien vrai que dans une ifle inconnue l’on par- 
vienne li facilement à faire du pain ? avant de 
cuire le grain , il faudroit le femer ; avant de 
femer , il faudroit déffecher les marécages , 
abattre les forêts , défricher la terre , & ce dé- 
frichement ne fe feroit pas fans peine. 

Dans les ^contrées même où la terre eft la 
mieux cultivée , que de foins fa culture n’exige- 
t-elle pas du laboureur ? C’eft le travail de 
toute fon année. Mais ne fallût-il que l’ouvrier 
pour la féconder , fon ouverture fuppofe l’in- 
vention du foC , de la charrue , celle des for- 
ges , par conféquent une infinité de connoif- 
fances dans les mines , dans l’art de çonftruire 
des fourneaux , dans les mécfianiques , dans 
l’hydraulique, enfin dans prefque toutes les 
fciences dont M. Roufleau veut prcferver f hom- 
me. On ne parvient donc pas à faire du pain 
fans quelque peine & quelque induftrie. 

“ Un homme raifonnable , dit M. Roufleau , 
„ eft encore plus difficile à faire : avec beau- 
„ coup d’études , on n’eft pas toujours fûr d’y 
„ parvenir. „ Mais eft-on toujours fûr d’une 
bonne récolte ? Le pénible labour de l’automne 
aflure-t-il l’abondante moiflon de l’été ? Au 
Tome II. D 
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refte , qu’il fdit difficile ou non de forme* 
un homme raifonnable ; "le fait eft qu’il ne le 
devient que par l’inftrücllôn. Qu’eft-ce qu’un 
homme raifonnable ? Celui dont les jugements 
font en général toujours juftes. Or pour bien 
juger des progrès d’une maladie , de l’excel- 
lence d’une piece de théâtre & de la beauté 
d'une ftatue , que faut-il avoir préliminairement 
étudié ? Lés fciences & les arts de la médecine, 
de la poéfie & de la fculpture. M. Rouffeau 
n’entend-il par ce mot raifonnable , que l'hom- 
me d’une conduite fage ? Mais une telle con- 
duite fuppofe quelquefois une connoiifance 
profonde du cœur humain , & cette connoil- 
fance en vaut bien une autre. L’auteur de l’E- 
mile décrie l’inftruéHon , c’eft , dira-t-il , qu’il 
a vu quelquefois l’homme éclairé fe conduire 
mal. Cela fe peut. Les delïrs d’un tel homme 
font fouvent contraires à fes lumières. Il peut 
agir mal & voir bien. Cependant cet homme , (& 
M. Rouffeau n'en peut difeonvenir ) n’a du 
moins eh lui qu’une caufe de mauvaife con, 
duite : ce fofit-ies paffions criminelles. L’igno* 
rance au contraire en a deux. L’une , font ces 
mêmes paffions , l’autre eft l’ignorance de ce 
que l’homme doit à l’homme , c’eft-à-dire * 
de fes devoirs envers la fociété ; ces devoirs 
font plus qu’on ne pçnfe. L’inftruétion eft donc 
toujours utile. "> ; ; > Vft rJ3> ,y. \ 

.-,i; .. :.n. 
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Des- maux produits par l’ignorance j ique 
l’ignorance n’eft point deltruCtive de 
la molelfe ; qu’elle n’aflure point la 
fidélité des lu jets ; qu’elle juge Tans 
examen les queftions les plus impor- 
tantes. Celle du luxe citées en exem- 
ples. Des malheurs où ces jugements 
peuvent quelquefois précipiter une na- 
tion. Du mépris & de la haine qu’on 
doit aux protecteurs de l’ignoraupe. , 


G* 8 


O 


C H A P I T R E I. : ; 

De F ignorance & de la molejjc des* peupler. 


' 1 1 _ s : 


^j’Ignorance n’arrache point l^s peuples, à 
la molelle. Elle les y plonge , les dégrade & 
les avilit. Les nations des plus ftupides ne font 
pas les plus recommaiidables pour leur magna- 
nimité , leur courage .& la févérité .de leurs 
mœurs. Les Portugais & les Romains modernes 
font ignorants : ils ne font pas moins pulHla- 
ninies, voluptueux & moux. Il en eftainfi de la 
plupart des peuples. de l'Orient. jEn généra 
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dans tout pays où le defpotifme & la fuperf- 
fajdon engendrent l’ignorance , l’ignorance àfon 
tour y enfante la moleffe & l’oifiveté. 

Le gouvernement défend-il de penfer ? Je me 
livre à la parefle. L’inhabitude de réfléchir me 
rend l’application pénible & l’attention fati- 
•guante * i. Quels charmes pour moi auroit 
alors l’étude? Indifférent à toute efpecede con- 
;qoiffances , aucune ne m’intéreffe afTez pour 
m’en ocuper , & ce n’eft plus que dans des 
■fenfations agréables que je puis chercher mon. 
-bonheur. - '• 

Qui ne penfe pas veut fentir , & fèntir déli- 
cieufement. On veut même croître , fi je l’ofe 
dire , en fenfations à mefure qu’on diminue 
en penfées. Mais peut-on être à chaque inf- 
tant affedé de fenfations voluptueufes ? non : 
c’éft de ‘loin en loin qu'on .en éprouve de 
telles. 

L’intervalle .qui fçpare chacune de ces fenfat 
tions eft chez l’ignorant & le défœuvré rempli 
par l’cnnyi. Pour en abréger la durée , il fe pro- 
voque au plaifir , s’épuile & fe blafe. Entre 
tous les peuples, quels font les plus généralement 
-Jivrés à la débauche ? Les peuples efclaves & fu~ 
perftitieux. 

Il n’eft ppint de nation plus corrompue que 
la Vénitienne (i)\ & fa corruption , dit M. 
•BurCk , eft l’effet de l’ignorance qu’entretient à 
Veriife le defpotifme ariftocratique. „ Nyl ci- 


(i) Voyez Traité du fublime par M. Bnrck. Je le . 
traduis & ne prétends point juger d’un peuple que je 
ne cannois que fur des relations. . . 
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tôyen n’ofe y penfer. Y faire ufage de fa rai- 
„ fon eft un crime , & c’eft le plus' puni. Or, 
„ qui n'ofe penfer veut du moins fentir , & doit? 
„ par ennui fe livrer à la molefle. Qui fuppor-, 
„ teroit le joug d’un defpodfme ariftocratique , 
,, fi ce n’eft un peuple ignorant & voluptueux ?> 
„ Le gouvernement le fait , & le gouvernement. 
„ encourage fes fujets à la débauche, Il leur 
„ offre à la fois des fers & des plaifirs ; ils ac-, 
„ ceptent les uns pouf les autres , & dans leurs, 
„ âmes avilies , l’amour des voluptés remporte. 
,, toujours fur celui de là liberté. Le Vénitien, 
„ n’eft qu’un pourceau , qui nourri par le mai- 
„ tre & pour fon ufage , eft gardé dans une 
„ étable où l’on le laiffe fe vautrer dans la fange 
& la boue. >.\X’ 

„ A Venife, grand , petit, homme, femme f 
,, clergé , laïc , tout eft également plongé dans 
„ la molèfle. Les nobles toujours en crainte du 
peuple & toujours redoutables les uns .aux 
,, autres, s’aviliffent , s’énervent eux-mémespai; 
,, politique , & fe corrompent par les mêmes 
moyens qu’ils corrompent leurs lpjets. Ils 
veulent que les plaifirs & les voluptés engour- 
„ dilTent en eux le fentiment d’horreur, qu’ex- 
j, citcroit dans un efjîrit élevé & fier le tribunal 
„ d’inquilition de l’état. “ 

. Ce que- M. Burck dit ici des • Vénitiens eft 
applicable aux Romains modernes , & généra- 
lement à tous les peuples ignorants & policés. 
Si le catholicifme , difent les réformés , énerve 
les âmes & ruine à la longue l’empire où il s'é- 
tablit , c’eft qu’il y propage l’ignorahce & roifi- 
veté, & que l’oifivcté eft mère de tousle.s vices 
politiques & moraux. 

- L’amour du plaifir feroit-il donc un vice 7 

B 3 
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Kon. Xa nature porte l’homme à fa recherche r 
& tout homme obéit à cette irapulfion de la : 
nature. Mais le plaifir eft le délaftèment du- 
citoyen inftruit , atftif & induftrieux , & c eft 
punique occupation de l’oifif & du ftupide. Le 
Spartiate , comme le Perfe , étoit fenfible à Pa- 
yeur v mai-s Pamour différent en chacun d’eux , 
faifdit de l’un un peuple vertueux & de l’autre 
-un peuple eftemirié. Le ciel a fait les femmes 
difpenfatrkes de nos plaifirs les plus vifs. Mais 
l£ : ciel' a- 1- il voulu qu’uniquement occupes 
d’elles , les hommes , à l’exemple des fades ber- 
gers- de l’Aftrée , n’euffent d’autre emploi que : 
celui d’amants ? Ce n’eft point dans les petits 
foins d’une paffion langoureufe , mais dans 
l’aftivité de fon efprit , dans l’acquifition des 
cohnbiffances , dans fts travaux & fon mdui- 
trie que l’homme peut trouver un remede ( a 
l’ennui. L’amour eft toujours tin peche theo- 
Ioeique', & devient un pèche moral , torfqu on 
èn fait fa principale occupation. Alors il enerve 
Pefprit & dégrade l’ame. . , f 

Qu’à l’exemple des Grecs & des Romains les 
nations faffent de l’amour un Dieu (i) : mais 
ou elles ne s’en rendent point les efclaves. 
L’Hercule qui combat Acheloüs & lui enleve 


(O L'amour eft dans l’homme un principe puir- 
fcnt d'adivité. Il a fouvent changé la face des Emr 
pires. L’amour & la jaloufie ouvrirent aux Maures 
les portes de l’Efpagne & y detruifirent la D^nat 
tie des Ommiades. Son influence fur le monde moral 
enhardit fans doute les poëtes à lui donner par Je ^phy- 
Jiqne une puiflance qu’il a’a pas. Hefiode en ht lai*, 
ehiteéte de lHiniyers. . j - 
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•Déj'anîre eft fils de Jupiter. Mais f Hercule qui 
■file aux pieds d’Omphale rt’eft qu’un Sybarite. 
-Tout peupte aéti-f & éclairé eft le, premier de 
ces Hercules ; il .aiftie le plaiftr , le conquie. ;: 
& né s’en excede point ; il psnfe fouvent ; 
jouit quelquefois. ' . ' - — - t ; _ } 

Dans un peuple efclave & fuperftitieux , il 
penfe peu , s’ennuie- beaucoup , voudroit tou- 
jours jouir ^ s’excite & s’énerve'. Le feul an- 
tidote k- fon ennui , feroit le. travail , l’in- 
duftfie & les lumières. Mais, dit à; ce fujet Sid* 
néy ,‘ les dumierés d’un peuple font toujours 
proportionnées à fa liberté -, comme fon bon- 
heur & fa puiffance toujours proportionnés à 
fés lumières: Auffi l’Anglois plus libre eft com- 
munément plus éclairé que le François (i) ; 
•le -François que FEfpagnol , l’Efpagnol que le 
■portugais , le Portugais ; que le Maure. L’An- 
gleterre: en conféquence eft , relativement à 
-fon étendue , plus puiflante. que la France (2), 

* «..* *JJ> c,--.r <1 -O’p" ; > r 1 ( r 

. h . 11 1 ,;. 1. .1 .i - . 

' * • - * • ' j v 1 1 j < t i • * 1 * < v * * * ; • v 

(r) La France, dit- on , n dans ces derniers temps 
produit plus d’hommes illnftrcs que l’Angleterre. 
Soit ; il n’cft pas moins vrai que le Corps de" 
la nation Frahqoife s’abrutît" dë jour dW jour. Le 
François n’a-,- ni le même intérêt, ni les mêmes 
-moyens de s’éclairer que l’Anglois. La France eft 
actuellement peu redoutable. Le citoyen fans ému- 
lation' y croupit dans la, parelfe. Le mérite fans 
confulération eft le mépris des grands. Les hommes 
actuellement célébrés mourront fans poftérité. 

(Pour prouver l’avantage du moral fur le 
phyfiqne , .le Ciel,, .difent des Anglois, a voplu que 
la Grande -Bretagne propremetit dite , n’cût que le 
«uatt d’étendue de LJÊtyagne; j -gçe le tiers de Ij» 

D 4 
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la France quel’Efpagne , l’Efpagne que le Por- 
tugal & le Portugal que Maroc. Plus les peu- 
ples font éclairés , plus ils font vertueux :, 
puiflants & heureux. C’eft à l’ignorance' feule 
qu’il faut imputer les effets contraires. Il n’eft 
qu’un cas où l’ignorance pûiffe étre defirable; 
c’eft lorfqùe tout eft défefpéré dans un état , & 
qu’à travers les; maux préfents , on apperqoit 
encore de phifi grands, maux à vpnin Alors la 
ftupidité eft un bien (i). La fcience & la prêt- 
voyance font un mal. C eft alors que fermant les 
yeux à la" lumière , on voudroit fe cacher des 
maux fans remede. La pofition du citoyen eft 
femblable à celle du marchand naufragé ; I’inf- 
tànt pour lui le plus cruét n’eft pas celui ou , 
porté fur les débris du vaiffeau , la nuit couvre 
la furface des nters , ah l’amour de la vie & 
l’efpérance lui font dans l’obïcurité entrevoir 
une terre prochaine. Le moment terrible eft 
ie lever de l’aurore T iorfque repliant les voiles 
de la nuit , elle éloigne la terre de fes yeux , 
& lui découvre à la fois fimmenCté des. mers 
& de fes malheurs : c’eft alors que l’efpérance 
portée avec lui fur les débris du vaiffeau, fuit 
& cede fa place au défefpoir» . 


France , & que moins penplée peut-être que ce détv 
nier royaume , elle lui commandât par la fupério- 
rite de fon gouvernèinent. 1 

(i) Dans les Empires d’Orient , fe plus funefte 
& le plus dangereux don du ciel , dit un voyageur 
célvbre , feroit une ame noble , un efprit élevé* 
Les gens vertueux raifonnables fuppoTtent fn.patiem- 
ment le joug- du dcfpoiifme. Or cette idi patience tffc 
un crime dont le Sultan les pnûiroitt Peu d’Otictt' 
taux font expofés à ce danger. < 
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Mais eft-il quelque royaume en Europe où 
les malheurs des çitpyens foient fans remede ? 
qu’on y détruife l'ignorance , & l’on y aura dé- 
truit tous les germes du mal moral. 

L’ignorance plonge non-feulement les peu- 
ples dans la moleffe , mais éteint en eux juf- 
qu’au fentiraent de l’humanité. Les plus igno-> 
rants font les plus barbares. Lequel fe montra 
dans la derniere guerre le plus inhumain des 
peuples ! L’ignorant Portugais. 11 çoupoit le 
nez & les oreilles des prifonniers faits fur les 
Efpagnols. Pourquoi les Anglois & les Fran- 
çois fe montrerent-ils plus généreux , c’eft 
qu’ils étoient moins ftupides. 

Nul citoyen de la Grande-Bretagne qui ne 
foit plus ou moins inftruit. * i. Point d’An- 
glois que la «forme de fon gouvernement ne 
nécelfite à l’étude * 3 . Nul miniftre qui doive 
être & qui foit en effet plus fage à certains 
égards. Aucun que le cri national avertiffe 
plus promptement de fes fautes. Or fi dans la 
Science du gouvernement comme dans tout au- 
tre , c’eft du choc des opinions contraires que 
doit jaillir la lumière , point de pays où 1 ad- 
ministration puiffe être plus éclairée , puifqu’il 
n’en eft aucun où la preffe foit plus libre. 

Il n’en eft pas de même à Lisbonne. Où 
le citoyen étudieroit-il la fcience du gouver- 
nement ? Seroit-ce dans les livres ? La fu- 
perftition fouffre à peine qu’on y life la bi- 
ble. Seroit-ce dans la converfation ? 11 eft 
dangereux d’y parler des affaires publiques , 
& perfonne en conféquence ne s’y intéreffe. 
Seroit-ce enfin au moment qu’un grand en- 
tre en . glace ?. Mais alors , comme je. liai 
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déjà dit , * le moment cle fe faire des prin- 
cipes eft pafl’é ; c’eft le temps < de les ap^ 
pliquer , d exécuter- & non de méditer. D’où 
faut-il donc qu’une pareille nation tire fes 
généraux & lès miniftres ? De l’étranger,. 
Tel eft l’état d’aviliftement où l’ignorance- rc* 
duit un peuple.. 
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L' ignorance n'ajfcire point la fidélité des 
fitjets. 

i ■■■ y r.. !.. 

nLJ'uEEQUES politiques ont regardé, l'igno- 
rance comme favorable au maintien de l'auto- 


rité du prince , comme l’appui de fa couronne 
i& la’ > fauVe- garde de 5 fa perfonne. Rien de 


moins prouvé par l’hiftoire. L'ignorance des 
peuples n'eft vraiment favorable qu’au facer- 
docef Ce n’eft point en Prude , en Angleterre , 
où l’on- peût-tout dire & tout écrire, qu’on at- 


tente à la vie des monarques , mais en Pon- 
tugal , en Turquie , dans i’Indoftan &c. Dans 1 
celui où la fuperftition commandoit en Angle- 
terre, 1 où les peuples gënîi (Tant fous le joug 
de l’ignorance , étoient fanS arts & fans in- 


du ftrie. 


- La vie de George ITI eft a (Purée : & ce n’eft 
point l’efclavage & l’ignorance , mais les lu- 
mières & la liberté qui la lui aflùrent. En eft- 

- if de même en Afie % Y voit - on un trône au- 
defTùs de l’atteinte d’un meurtrier. Tout pou- 
voir fans -bornes ell un pouvoir' incertain* 4. 
Les fiecles où les çrinces font le plus expofés 
aux coups du fanatifmd & de l’ambition , font 
ceux de l’ignorance & du defpotifme. L’igno- 
rance & la fervitude détruifent les empires , & 

• tout monarque qui les propage', creufe le gouf- 
fre où du moins s abîmera fa poftérité. ' 

Un prince a-t-il avili l’homme au point de' 
fermer la- bouche aux opprimés ? Il a conjuré. 

--- • D 6 • • 
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contre lui-même. Qu’alors, un prêtre armé dù^ 
poignard de la religion , ou qu’un ufûrpateur 
à la tête d’une troupe de brigands defcende 
dans la. place publique , "il îera fuivi;de ceux 
mêmes qui , s’ils avoient eu des idées nettes 
de la juftice , euflent, fous l’etendard du prince 
légitime, combattu & puni le prêtre ou l’u- 
furpateur. Tout l’Orient dépofe en faveur ,-de 
ce que j’avance. Tous les trônes y ont été fdpifc 
lés du fang de leur maître l’ignorance -n' allure 
donc pas la fidélité des.fujets. , , : " ■ 

Ses principaux effets font d’expofer les emj 
pires à tous les malheurs d’une mauvaife adrai- 
niftration de répandre fur tous les efptits un 
aveuglement qui , pafiant bientôt du gouverné 
au gouvernant, a fl em b le les. tempêtes fur ,1a . 
tête du monarque... . « •• • ,} r. -rru: 

Dans les pays policés , fi l’ignorance , trop 
fouvent compagne du defpotifme , expofe javie 
des rois , porte le defordre dans. les finances, & 
î’injuftice/dans la répartition des impôts,, quel 
homme ofera donc fe déclarer l’ennemi- de .la 
fcience & le protecteur- d'une ignorance qui 
s’oppofant à toute réforme utile , éternife les< 
abus , & non - feulement prolonge la dirrée.- 
des calamités publiques , mais tend encore les 
citoyens incapables de cette opinjâtre atten- 
tion qu’exige lexaBten de la plupart des ques- 
tions politiques., '•> j • ,1 i .> v l ■ : 

Je prendrai pour exanjple. celle du luxe. Que. 
de faces fous, lefquejles on peut la confidérer ! 
Que de contradictions à oe fujet dans lés déci- 
dons des moraliftes ! .Que de fagacité & d’ atten- 
tion pour réfuudrece problème politique ! Com-- 
| ien une erreur fur de pareilles quoftions- n’eft- 
die pas quelquefois préjudiciable ayx 1 empires,&. 
Tiguorancepar conféquent funclte aux nations T: 
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De la quejîion du Luxe : 

I^u’es’t-æé que le luxe ? En voudroüt - om 
donner une' définition prérife; Le mot de luxe: 
comme celui de grandeur eft une de ces ex-, 
prenions comparatives , qui n’offrent à l’ef- 
prit aucune idée nette & . déterminée. Ce mot 
n’exprime qu’un rapport entre deux. ou plufieurs 1 : 
objets. 11 n’a de fens fixe qu’au moment où 
l?on les met , fi je l’ofe dire , en équation , & 
qu’on compare le luxe d’une certaine nation 
d’une certaine claffe d’hommes d’un certain, 
particulier , avec le luxe d’une autre nation , 
d’une autre claffe- d’hommes & d’un autre par* 
Siculier. - • ! - - « " , i:t. ! ■ .5 

Le payfan Anglois bien nourri , bien vêtu ,', 
•ft dans un état de luxe comparé au payfan 
François. L’homme habillé d’un drap épais 
eft dans un état de luxe par rapport au fau-t- 
vage couvert d’une peau d’ours. Tout jufqu’aux 
plumes dont le Caraïbe- orne fon> bonnet , peut, 
être regardé comme luxe, 1 ' ; 



! . j ' . - ■ '■> 

•. <•. i ' . . . 
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Si le Luxe ejl nécejjaire utile. 

3£l eft de l’intérêt de toute natron de-former 
de grands hommes dans les arts & les.fcienCes> 
de la guerre , de l’adminirtration &c.) Or les. 
grands talents font par-tout le fruit du l’étiude, 
& de l’application. X’homme paréfTeux de fa; 
nature ne peut être arraché au repos que par 
un motif puilfant. Quel peut être ce motif ? De 
grandes récompenfes. Mais de quelle nature 
doivent être les récompenfes décernées par; une 
nation l Entendtoit-on par ce ^mot le ftmple 
don du néceffaire ? Non fans doutei Le mot 
ïécornpenfedéfignedtou jours le don de quelque 
fuperfluité , * ç. ou dans les plaifirs , ou dans 
les Commodités de la viè. Of toutes les fupfer- 
ôuités dont jouit celui auquel elles font ac- 
cordées , le mettent dans un état de luxe par 
rapport au plus grand k nombre denfes conci* 
toyens. Il- eft; donc évident que les efprits ne 
pouvant être arrachés à une ftagnation nuifible 
à la fociété, que par l’efpoir des récompenfes. * 
c’eft-à-dire , des fuperfluités , la néceflité du 
luxe eft démontrée , & qu’en ce fens le luxe 
cft utile. 

Mais , dira-t-on ÿ ce n’nft point contre cette 
efpece de luxe ou de fuperfluités , récompenfe 
des grands talents , que s'élèvent les moraliltes : 
c’eft contre ce luxe deftrudeur qui produit l’in- 
tempérance , & fur-tout cette avidité des richef- 
fes corruptrice des moeurs d'une nation Ôe pré- 
fage de fa ruine. 


Digitized by Google 


E T 


S' o’n É d tr c À t ï a n. 


3'ai fouvont prête l’oreille aux difeours des: 
nt> ratifies : je me fuis fouvent rappelle leurs 
panégyr iques vagues de la tempérance leurs 
Icclamations encore plus vagues contre les 
riche fies ; & jufqu’à préfent nul d’entr’eux , exa- 
minateur- profond des accufations portées con- 
tre le luxe , <S: des calamités qu’on lui impute % 
n’a lelon moi réduit la queftion au point de 
{implicite qui doit en donner la folution. 

Ces moral! (les prennent-ils le luxe de la 
"France pour exemple ? Je. confens d’en exami- 
ner avec eux les avantages & les défavantagesl 
Mais avant d’aller plus loin , eft-il bien vrai , 
comme ils répètent fans ceffe : 

i°. Que le luxe produife l’intempérance na- 
tionale 7 

2 °. Que cette intempérance enfante tous les., 
maux qu’on lui attribue ? 

•Î35Î U.U: pr .:r t ;.'fj ftoYi "ïtirnîvi y 1 . j{) 
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CHAPITRE ?. 

Du luxe & de la tempérance. 

1£l eft deux fortes de luxe : 

Le premier eft un lu')^ national fondé fur 
Une certaine égalité dans le partage des ri- 
cheffes publiques. 11 eft peu apparent , * 6 . 
s’étend à prefque tous les habitants d’un pays. 
Ce partage ne permet pas aux citoyens de vi- 
vre dans le faile & l’intempérance d’un Sa- 
muel Bernard , mais dans un certain état d’ai- 
fance & de luxe par rapport aux citoyens d’üné' 
autre nation. Telle ,eft la pofïtion du payfam 
Anglois (i) comparé au paylan François; 
Or , le premier n’eft pas toujours le plus tem- 
pérant. 

La fécondé efpece de luxe moins générale y 
p. 7 , plus apparente , & renfermée dans une 
dalle plus ou moins nombreufe de citoyens 
eft l’effet d’une répartition très-inégale des 
richeffes nationales. Ce JuXe eft celui des gou- 
vernements defpotiques , où la bourfe des 
petits eft fans cefle vuidée dans celle des 


(i) Te Spartiate étoit fort & robnfte y il étoifr 
rfonc fulEfamment fibfLnté. Les payfans en certains 
pays font m>igres & fcibles. Ils ne font clone pas 
aflez nourris. Le Spartiate a donc vécu dans un état; 
dé luxe par rappojt aux habitants de quelques . au* 
tr es, contrées.. 
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inds , où quelques-uns regorgent du fuper- 
, , lorfque , les autres manquent du , néceC- 
re. * S- Les habitants d’un tel pays confom-r 
:nt peu a qui n’a rien!, n’athetç rien, lis font 
lilieurs d’autant plus tempérants , qu’ils font 
us indigents. 

La mifere eft toujours fobre , & le luxe dans> 
s gouvernements ne produit pas l’intempé- 
ice ,■ mais la tempérance nationale , c’eft* 
lire ,, duiplus grand nombre, 

Sachons maintenant fi cette tempérance eft 
fli fécondé' en prodiges que l’affurentles mo- 
ite! Qu’on confulterhiftoire : l’on apprend 
e les peuples communément les plus cor- 
mpus font les fobres habitants fournis au 
uvoir arbitraire ; que les nations réputées 
i plus vertueufes font au contraire ces na- 
ins libres , aifées , dont les richelTes font 
plus: également réparties , & dont les ci- 
yèns en conféquénce ne font, pas toujours, 

; plus tempérants. En général , plus un hom- 
î a d’argent , plus il en dépenfe , mieux il 
nourrit. La frugalité , vertu fans doute refi 
étable & méritoire dans un particulier , eft 
ns une nation toujours l'effet d’une grande 
ufe. La vertu d’un peuple eft prefque tou- 
.irs une vertu de néce/Jitc ; & la frugalité 
r cette taifon , produit rarement dans les 
ipires les miracles qu’on en publie. 

Les Afiatiques , efclaves , pauvres & né- 
ïairemerit tempérants fous Darius 6c Ti- 
me , n’eurent jamais les vertus de leurs 
inquëurs*- 

Les Portugais , comme les Orientaux , fur- 
ffent les Arjglois çn fobriété& ne les égalent 
int en valeur , en induftrie , .en vertu.: ,. oq- 
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fin en bonheur. * 9. Si les François on‘t été 
battus dans la derniere guerre , ce n’eft point 
à l’intempérance de leurs foidats qu’il faùt rap- 
porter leurs défaites. La plupart ides foidats 
font tirés de la clafle des cultivateurs , & les 
cultivateurs François ont l’habitude de la fo- 
briété. ■ :i 

Si les moraliftes vantent fans ceffe la frugalité,* 
& décrient continuellement le • luxe , c’eft que 
plus refpeétables à leurs propres yeux , ils s’ho- 
norent de ces déclamations ; c’eft qu’ils n’ont 
point d’idées nettes du luxe , qu’ils le confon- 
dent avec la caufç fouvent funefte qui le pro- 
duit , qu’ils fe croient vertueux parce qu’ils 
font ennuyeux. Or , l’ennui n’eft pas raifon. 

Qu’on fe défie donc à cet égard des mora- 
liftes modernes : ils n’ont fur cette queftion 
que des idées fupérficieUes. Mais ; dira-t-011 , 
les écrivains de l’antiquité ont vu pareillement 
dans le luXe lecorrupteûr de l’Afie. Ils fe font 
donc trompés comme les modernes. <■ \ -»t 
Pour favoir fi c’eft le luxe ou la caufe même 
du luxe qui dans l’homme détruit tout amour 
de la vertu , qui corrompt les mœurs d’une na^ 
tion & l’avilit , il faut d’abord déterminer ce 
qu’on entend par le mot peuple vil. Eift-ce ce- 
lui dont tous les citoyens font corrompus ? Il 
n’eft point de tel peuple ; il n’eft point de 
pays où l’ordre commun' du bourgeois toujours 
opprimé & rarement oppreffeur , n’aime & n’ef. 
time la vertu. Son intérêt l’y follicite. Il n’en 
eft pas de même de l’ordre des grands. L’in- 
térêt de ce qui veut être impunémenc injufte-, 
e’eft d’étouffer dans les Cœurs tout fehtiment 
d’équité. Cet intérêt commande impérieufo; 
ment aux puifiants , mais non au rçftc de là 
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nation. Les ouragans bouleverfent la furfàcé 
des mers ; mais leurs profondeurs font toui 
jours calmes & tranquilles. Telle eft la clalîe 
inférieure des citoyens de prefque tous lés 
pays. La corruption parvient lentement ju(- 
qu’aux cultivateurs , qui feuls compofent la plus 
grande partie de toute nation. 

- L’on n’entend & l’on ne peut doncentendré 
par nation avilie , que celle où la partie gou* 
vernante , c’eft-à-dire les puiffants , font enne- 
mis de la partie gouvernée , ou- du moins iiv 
différents ;à fon bonheur (i). Or , cette diffé- 
rence n’eft pas l’effet du luxe , mais de la caufô 
qui le produit , c’eft-à-dire , de l’exceflif pou- 


(i) Ce mot Corruption lie moeurs ne lignifie que 
la divifion de l’intérêt public & particulier. Quel 
eft le moment de cette divifion ? Celui où toutes les 
richeffes & le pouvoir de l’Etat fe rafieroblent dans 
les mains du petit nombre. Nul lien alofs entre 
différentes claffes de citoyens. Le grand , tout entier 
à fon intérêt perfonnel , indifférent à. l’intérêt pu- 
blic , facrifiera l’Etat à fes paillons particulières. 
Faudra-t-il , pour perdre un ennemi, Faire manquer 
une négociation , une opération de finance , déclarer 
une guerre injufte , perdre une bataille ; il fera 
tout , il accordera tout au caprice , à la faveur & 
rien au mérite. Le courage & l'intelligence du fol- 
dat & du bas officier relieront fans reeompenl'es. 
Qu'en arrive-t-il ? Que le magiftrat etfiera d'être in- 
tégré & le foldat courageux ; que l’indifférence fu&. 
cédera dans leur ame à l’amour de la juftice & de 
la patrie , & qu'une telle nation devenue te mépris 
des autres , tombera dans l’aviliffemcnt. Or cet 
aviljfTement ne fera pas l’effet de fon luxe , mais 
de cette trop inégale répartition du pouvoir & de? 
xicheffes dont le luxe même eft. un effet. 
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voir des grands , & du mépris qu’en confé* 
quence ils conçoivent pour leurs concitoyens. 

Dans la ruche de la fbciété humaine , il faut 
pour y entretenir l’ordre & la juftice , pour 
en écarter le vice & la corruption, que tous 
les individus également occupés , foient forcés 
de concourir également au bien général , & 
que les travaux foient également partagés en- 
tr’eux. 

En eft-il que leurs richeffes & leur naiflance 
difpenfent de tout fervice ? La divilion & le 
malheur eft clans la ruche : les oififs y meurent 
d’ennui; ils font enviés , fans être enviables» 
parce qu’ils ne font pas heureux. Leur oifivetc 
cependant , fatiguante pour eux-mêmes , eft 
deftruétive du bonheur général. Ils dévorent 
par ennui le miel que les autres mouches .ap- 
portent , & les travailleufes meurent de faim 
pour des oififs qui n'.en font pas plus for T 
tu nés. 

Pour établir folidement le bonheur & la 
vertu d’une nation , il faut la fonder fur une 
dépendance réciproque entre tous les ordres 
des citoyens. Eft-il des grands qui revêtus d’un 
pouvoir fans bornes , n’ont du moins pour le 
moment rien à craindre ou à êfpérer de la 
liaine ou de l’amour de leurs inférieurs ? 
Alors toute dépendance mutuelle entre les 
grands & les petits eft rompue ; & fous un 
même nom ces deux ordres de citoyens com- 
pofent deux nations rivales. Alors le grand 
fe permet tout : il facrifie fans remords à fes 
caprices , à fes fantaifies , le bonheur de tout 
un peuple. 

Si la corruption des puiflants ne fe manifefte 
jamais davantage que dans: les fiée les du grand 
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luxe , c’eft que ces fiecles font ceux où les ri- 
chefTes fe trouvent ralfemblées dans un petit 
nombre de mains T où les grands font plus 
puiffants , par conféquent plus corrompus. 

Pour connoître la fource de leur corrup- 
tion , l’origine de leur pouvoir , de leurs ri- 
chefTes & de cette divifion d’intérêts des ci- 
toyens qui , fous le même nom , forment deux 
nations ennemies , il finit remonter à la for- 
mation des premières fociétçs. 
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"CHAPITRE VI. 

r % ... • i 

De la formation des peuplades. 

^^UELQUES familles ont paffe dans une île. 
Je Veux que le fol en {bit bon , mais inculte 
& défert. Quel eft au moment du débarque- 
ment le premier foin de ces familles ? Celui de 
conttruire des huttes & de défricher l’étendue 
du terrain nécetfaire à leur fubfiftance. 

Dans ce premier moment quelles font les ri- 
cheifes de l’ile ? Les récoltes & le travail qui 
les produit. Cette île contient - elle plus de 
terres à cultiver que de cultivateurs , quels 
font les vrais opulents ? ceux dont les bras font 
les plus forts & les plus aétifs. 

Les intérêts de cette fociété naiflante feront 
d’abord peu compliqués , & peu de loix en con- 
féquence lui füffiront. C'eft à la défenfe du vol 
& du meurtre que prefque toutes fe réduiront. 
De telles loix feront toujours juftes , parce 
qu’elles feront faites du confentement de tous ; 
parce qu’une loi généralement adoptée dans un 
état naiflant , elt toujours conforme à l’in- 
térêt du grand nombre & par conféquent tou- 
jours fage & bienfaifante. 

Je fuppofe que cette fociété élife un chef, 
ce ne fera qu’un chef de guerre , fous les or- 
dres duquel elle combattra les pirates & les 
nouvelles colonies qui voudront s’établir dans 
fon île. Ce chef, comme tout autre colon , ne 
fera poflefleur que de la terre qu’il aura défri- 
chée. L’unique faveur qu’on pourra lui faire , 
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c’eft de lui laifler le choix du terrain. .11 fera 
d’ailleurs fans pouvoir. . , 

Mais les chefs fucceffeurs du premier , refte- 
rpnc-ils long-temps dans un état d’impui fian- 
ce ? Par quel moyen en fortiront-ils , ,8c par- 
viendront-ils au pouvoir arbitraire ? 

L’objet de la plupart d’entr’eux fera de fe 
fjumettre l'ile qu’ils habitent. Mais leurs ef- 
forts feront vains tant que la nation fera peu 
jiombrcufe. Le defpotifme .s’établit difficile- 
ment dans un pays .qui , nouvellement habité,, 
eft encore peq peuplé. Dans toutes les mo- 
narchies les progrès du pouvoir font lents., jLtf 
temps employé par les Souverains ‘de l'Europe 
pour s’afTervir leurs grands vaftaux en eft la 
preuve. Le prince qui de trop bonne heure at- 
tenteroit à la propriété des biens , de la vie & 
■dç da liberté des puiffants propriétaires , & 
voudroit accabler le peuple d’impôt^ , fe per- 
droit ,lui-tpême. Grand & petit , tout fe révol- 
teroit contre lui. Le monarque n’auroit ni ar- 
gent pour lever une armée, ni armée pour 
combattre fes fu jets. 

Le moment où la pui (Tance du prince ou du 
chef s’accroît , cft celui où la nation eft deve- 
nue riche & nombreufe , où chaque citoyen celle 
d’être foldat (i), où pour repoulTer l’ennemi le 
peuple confent de foudoyer des troupes & de 
les, tenir toujours fur pied. Si le chef s’en con- 
fcprc le commandement dans la paix & dans la 


CO II n’eft peut-être qu’un moyen de fouftràire 
un empire au defooeifme de l’armée, c’eft que fçs 
habitant^ foient comme à Sparte , citoyens Si fuldats» 
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guerre , fon crédit infenfiblemcnt augmente ; 
il en profite pour grofiir l’armée Eft-elle affez 
forte ? alors le chef ambitieux leve le mafque , 
opprime les peuples , anéantit toute propriété , 
pille la nation; parce qu’en général l’homme 
s’approprie tout ce qu’il peut ravir ; parce que 
le vol ne peut être contenu que par des loix 
féveres , & que les loix font impuiffantes con- 
tre le chef & fon armée. 

C’eft ainfi qu’un premier impôt fournit fou- 
'vent à l’ufurpateur les moyens d’en lever de 
nouveaux, jufqu’à ce qu’enfin , armé d’une puif- 
fance irréfiftible , il puilfe comme à Conftan- 
tihople engloutir dans fa cour- '& fon armée 
toutes les richeffes nationales. Alors indigent 
& foible ; un peuple eft attaqué d’une mala- 
die incurable. Nulle loi ne garantit alors aux 
citoyens la propriété de leur vie , <le leurs 
biens 1 & de leur liberté. 

Faute de cette garantie , tpus rentrent en état 
de guerre & toute fobiété eft diffoute. 

Ces citoyens vivent-ils encore dans les mê- 
mes cités ce.n’eft plus dans une union , mais 
dans une fervitude commune. Il ne faut alors 
qu’une poignée d’hommes libres pour renver- 
ser lés empires en apparence fi formidables. 

Qu’on batte trois ou quatre fois l’armée avec 
laquelle i’ufurpateur tient la nation aux fers,, 
point de reftoureé pour lui dans l’amour & la 
'valeur de fes peuples. Lui & fa milice font 
craints & haïs. Le bourgeois de Conftantino- 
ple ne voit dans les Janiftaires que les com- 
plices du Sultan & les brigands à l’aide def. 
quels il pille & ravage l’empire. Le vainqueur 
a-t-il affranchi les peuples de la crainte de 

1 ‘ l’armée? 
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i’-armée ? ils favorifent fes entreprifes & ne 
■voient en lui qu’un vengeur. 

Les Romains font cent ans la guerre aux 
Volfques , ils en emploient cinq cent à la con- 
quête de l’Italie ; ils paroiffent en À fie , elle 
leur eft aifervie. La puiffance d’Antiochus & 
•de Tigrane s’anéantit à leur afpeét , eomnie 
celle de Darius à l’afpeét d’Alexandre. 

Le defpotifine eft la vieillefle & la derniere 
maladie d’un empire. Cette maladie n’-attaque 
point fa jeunefiè. L’exiftence du defpotifme fup- 
pofe ordinairement celle d’un peuple déjà riche 
& nombreux. Mais fe peut-il que la grandeur , 
la richefie & ^extrême population d’un état aient 
quelquefois des fuites aufli funeftes ? 

Pour s'en éclaircir , confidérons dans un 
royaume les effets de l’extrême richeffe & de la 
grande multiplication des citoyens. Peut-être 
découvrira - 1 - on dans cette multiplication le 
premier germe du defpotifme. 




Terne ît 
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CHAPITRE VIL 


Le la multiplication des hommes dans un 
Etat ) £f? de Je s effets. . 

Dans Pile d’abord inculte où j’ai placé un 
petit nombre de familles ; que ces familles le 
multiplient ; qu’infenliblement l’île fc trouve 
pourvue & du nombre de laboureurs néceiïai- 
les à fa culture , & du nombre d’artifims né- 
eelfaires au befoin d’un peuple agriculteur ; la 
réunion de ces familles formera bientôt une 
nation nombreufe. Que cette nation continue 
à fe multiplier , qu'il naifie dans Pile plus 
d’hommes que n’en peut occuper la culture 
des terres & les arts que fuppofe cette culture.; 
que faire de ce furplus d’habitants ? Plus ils 
croîtront en nombre , plus l’Etat croîtra en 
charges , & de-là la néceflité , ou d’une guerre 
qui confomme ce furplus d’habitants , ou d’une 
Joî qui toléré , comme à la Chine , l’expofition. 
des enfants * 19. 

Tout homme fans propriété & fans emploi 
dans une fociétc , n’a que trois partis à pren- 
dre , ou de s’expatrier & d’aller chercher for- 
tune ailleurs , ou de voler pour fubvenir à fa 
fubfiftance , ou d’inventer enfin quelque com- 
modité ou parure nouvelle , en échange de la- 
quelle fes concitoyens fourniflent à les befoins. 
Je n’examinerai point ce que devient le voleur 
ni le banni volontaire. Ils font hors de cette 
fociété^Mon unique objet eft de confidérer ce 
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^qui doit arriver à l’inventeur d’une commodité 
•u d’un luxe nouveau. S’il découvre le iecret 
de peindre la toile , & que cette invention foie 
du goût de peu d’habitants , peu d’entr’euX 
échangeront leurs denrées contre fa toile. * u. 
Mais li le goût de ces toiles devient général , &; 
qû’en ce genre on lui faite beaucoup de deman- 
des , que fera-t-il pour y fatisfaire ? Il s’aflo- 
ciera un plus ou moins grand nombre de ces 
hommes que j’appelle fuperflua ; il lèvera une 
manufacture , l’établira dans un lieu agréable , 
commode , & communément fur les bords d’un 
fleuve , dont les bras s’étendant au loin dans 
le pays , y faciliteront le tranfport de fes mar- 
chandifes. Or , je veux que la multiplication 
continuée des habitants , donne encore lieu à 
l’invention de quelqu’autre commodité , de 
quelqu’autre objet de luxe , & qu’il s’élève en- 
core une nouvelle manufacture, ^entrepreneur, 
pour l’avantage de fon commerce , aura inté- 
rêt de la placer fur les bords du même fleuve. 
11 la bâtira donc près de la première. Plufieurs 
de ces manufactures formeront un bourg ; puis 
une ville confidérable.- Cette ville renfermera 
bientôt les citoyens les plus opulents - , parce 
que les profits du commerce font toujours im- 
fnenfes , lorfque les négociants peu nombreux 
ont encore peu de concurrents. 

• Les richeffes de cette ville y attireront les 
plaifirs. Pour en jouir & les partager , les riches 
propriétaires quitteront leur campagne , paie- 
ront quelques mois dans cette ville , y conftrui- 
ront des hôtels. La ville de jour en jour s’a- 
grandira, les hommes s’y rendront de toutes 
parts , parce que la pauvreté y trouvera plus 
de fecours * le vice plus d’impunité , & la vp- 
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Jtapté plus de moyens de fe fatisfaire. -Cette ville 
portera enfin le nom de capitale. 

Tels feront dans cette lie les premiers effets 
■de l’extrême multiplication des citoyens. 

Un autre effet de la même caufe fera l’indi- 
gence de la plupart des habitants. Leur nom- 
.bre s’accroît-il ? Eft-il plus d’ouvriers que d’ou- 
vrages ? la concurrence baille le prix des jour- 
nées ; l’ouvrier préféré eft celui qui vend, moins 
.chèrement fon travail , c’eft-à-dire , qui re- 
tranche le plus de fa fubfiftance. Alors i’indi- 
.gence s’étend , le pauvre vend , le riche 
acheté , le nombre des poffefleurs diminue , & 
les loix deviennent de jour en jour plus fé- 
veres. 

i Des loix douces peuvent régir un peuple de 
propriétaires. La çonfifcation partielle ou to- 
tale des biens y fuftit pour réprimer les crimes. 
.Chez les Germains , les Gaulois & les Scandi- 
naves , des amendes plus ou moins fortes 
étoient les feules peines infligées aux différents 
délits. 

Il .n’en eft pas de même lorfque les non- 
propriétaires compofent la plus grande partie 
d’une nation. On ne les gouverne que par des 
loix dures. Un homme eft-il pauvre r Ne peut- 
on le punir dans fes biens ? il faut le punir 
dans fa perfonne : & de-là les peines afflictives. 
jQr , ces peines d'abord impliquées aux indi- 
gents , font par le laps du temps étendues ju£ - 
qu’aux propriétaires , & tous les citoyens font 
alors régis par des loix de fang. Tout concourt 
à les établir. 

Chaque citoyen poffede-t-il quelque bien 
dans un état ? Le dejlr de la confervation ejl 
Jdns contredit le vœu général d’une nation. Il 
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s’y fait peu de vols. Le grand nombre au con- 
traire y vit-il fans propriétés ? Le vol devient 
le vœu genêt al de cette même nation ; & les 
brigands fe multiplient. Or , cet efprit de vol 
généralement répandu , nécelïite fouvent à des- 
aétes de violence. 

Suppolbns que r par la lenteur des procédu- 
res criminelles & la facilité avec laquelle l’hom- 
me fans propriété fe tranfporte d’un lieu à l’au- 
tre , le coupable doive prefque toujours échap- 
per au châtiment- , & que les crimes devien- ■ 
nent fréquents : il faudra pour les prévenir 
pouvoir arrêter un citoyen fur le premier foup- 
qon. Or , arrêter eft déjà une punition ( ajrbî- ’ 
traire, qui bientôt exercée fur les propriétaires' 
eux-mêmes , fubftitue l’efclavage à la liberté. 
Quel remede à cette maladie de l’état ? Eft-ii 
•un moyen de le rappeler à des loix douces ?' 
Le feul que je fâche , feroit de multiplier le 
nombre des propriétaires , & de refaire en con- ‘ 
féquence un nouveau partage des terres. Or 
ce partage eft toujours difficile dans l’exécu- 
tion. Voilà comme l’inégale répartition des 
richeffes nationales , & la trop grande-multipli- 
cation des hommes fans propriété , introduifanfe 
à la fois dans un empire des loix cruelles , y 
développe enfin le germe d’un defpotifme qu’on 
doit regarder comme un nouvel effat de læ 
même caufe (i).,. 


(i) Les malheurs occafionnés par une extrême po- 
pulation , furent connus des anciens. En conféquence 
point de moyens qu’ils n’aient employé pour la di- 
minuer. L’amour focratique en Crete en fut un. Cet 
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CHAPITRE VIII. 


Divijîon des intérêts des citoyens produite par 
leur multiplication. 

B U moment où les citoyens trop multipliés 
dans un état pour fe raflembler dans un mê- 
me lieu , ont nommé des repréfentants , ces 
-rcpréfentants tirés du corps meme de la na- 
tion , choilis par elle, honorés de ce choix, 
ne propofent d’abord que des loix conformes 
à l’intérêt public. Le droit de propriété eft 
-pour eux un droit facré. Ils le refpeétent d’au- 
tant plus que , forveillés par la nation , s’ils 
en trahifloient la confiance , ils en feroient 
punis par le déshonneur , & peut-être par un 
-châtiment plus févere. 

- C’eft donc au moment où , comme je l’ai 
déjà dit , les peuples ont édifié une capitale 
immenfe , où les intérêts compliqués des dif- 
férents ordres de l’état , ont multiplié les loix ; 
•où , pour fe fouftraire à lcunétude fatigante , 
les peuples fe repofent de ce foin fur leurs re- 
préfentants ; où les habitants enfin , unique- 
ment occupés de mettre leurs terres en valeur , 
ceffent d’être citoyens & ne font qu’agricul- 
-teurs , que le repréfentant fépare fon intérêt 
de celui des reprefentés. 

Ceft alors que la parefle de l’efprit dans les 
commettants , le defir aétif du pouvoir dans les 
commis , annoncent un grand changement 
dans l’état. Tout en ce moment favorite l'am- 
bition de ces derniers, 
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Lorfqu’en conféquence de la multiplication 
de fes habitants , un peuple fe fubdivife en 
plufieurs , & qu’on compte dans la même na- 
tion celle des riches , des indigents , dos pro- 
priétaires , des négociants &c. il n’eft pas poC- 
fible que les intérêts de ces. divers ordres- de 
citoyens foient toujours les mêmes. Rien a cer- 
tains égards de plus contraire à l’intérêt na- 
tional qu’un trop grand nombre d’hommes 
fans propriétés. Ce font autant d ennemis fe- 
crets que le tyran peut à fon gré armer contre 
les propriétaires. Cependant rien de plus con- 
forme à l’intérêt du négociant. Plus il eft d-in- 
digents , moins il paie leur travail. L’intérêt 
du commerçant eft donc quelquefois con- 
traire à l’intérêt public. .Or , un corps de né- 
gociants eft fouvent le puiffant dans un Pays 
de commerce. Il a fous fes ordres un nombre 
infini de matelots , d’artifans de porte-faix, 
d’ouvriers de toute efpece , qui n’ayant d'au- 
tres richeffes. que- leurs bras y font toujours 
prêts à les employer au fervic.e de quiconque 
les paie. 

Un peuple compofe-t-il , fous le même nom * 
une infinité dépeuples différents & dont les 
intérêts foient plus ou moins contradiétoires , 
il eft évident que , faute d’unité dans l’intérêt 
national & d’unanimité réelle dans les divers 
ordres des commettants , le repréfentant fa- 
vorifant tour-à-tour telle ou telle clafle de ci- 
toyens , peut , en femant entr’ elles la divifion, 
fe rendre d'autant plus redoutable^ à toutes , 
qu’en armant une partie de la nation contre 
l’autre , il fe met par ce moyen à l’abri de toute 
recherche. 

L’impunité lui a-t-elle, donné plus de canû. 
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lîeration & de hardieffe ; il fent enfin qu’au 
milieu de 1 anarchie des intérêts nationaux , 
il peut de jour en jour devenir plus indépen- 
dant, s approprier de jour en jour plus d’au- 
tonte & de richeffes ; qu’avec des richefies il 
peut foudoyer ceux qui , fans propriétés , ü 
vendent a quiconque veut les acheter , & que • 
lacquifition de tout nouveau degré d’autorité 
doit lui fournir de nouveaux moyens d’enufur- 
per une plus grande; 

Lorfqu’animés de cet efpoir , les repréfen-* 
tants ont , par une conduite auffi mal-honnête 
qu adroite , acquis un pouvoir égal à celui dè 
la natron entière', dè ce' moment il'fe fait une 
•ai vi lion d intérêt entre la partie gouvernail- 
te & la partie gouvernée. Tant que la der- 
niere eft compofée de propriétaires ailes - , bra- 
ves , éclairés , en état d’ébranler & peut-être - 
meme de détruire l’autorité des repréfentants , 
le corps de la nation eft ménagé ; il eft même - 

ur ur* ^ï aiS cet e ^ ulIibre de Puiftance peut, 
al lublilter long-temps entre - ces deux ordres 
de citoyens ? N’eft-il pas à craindre que les ri- 
cheües s accumulant infenfiblement dans un- 
petit nombre de mains , le nombre des pro- - 
pjietaires, ( feuls foutiens de la liberté publù.- 
que ) ne. diminue journellement (i) ? Qu C 


; (i) Un homme s’enrichit-il dans le commerce’’ 
il reumt une infinité de petites propriétés à la Tienne 
Alors- le- nombre des propriétés , & par eonféJueiTt 
de ceux dont 1 intérêt eft le pins étroitementfiTà i 
linteret national, eft diminué , le nombre au con - 

îr’/hf CS n- mmeS fanS pn T riéte ' & fars - intérêt ài 
U cliofe, publique sfilt accru. Or , fi de tefe-fiommes 
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I'efprit cVufurpation , toujours plus a&if dans 
les repréfentants que I'efprit de confervation. & 
ide défenfe dans les repréfentés , ne' mette à 
la longue la balance du pouvoir en faveur des 
premiers ? Quelle autre caufe du defpotjfme 
auquel ont jufqu’à préfent abouti toutes les 
différentes cfpeces de gouvernement? 

Ne fént-on pas que dans un pays vafte & peu- 
plé , la divifion des intérêts des gouvernés doit 
toujours fournir aux gouvernants le moyen d’en- 
vahir une autorité que l’amour naturel de 
l’homme pour le pouvoir lui a toujours fait 
défirer. ... 

Tous les empires fe font détruits ; & c’efl: 
du moment où les nations , devenues nom- 
breufes , ont été gouvernées par des repréfen- 
tants ; où ces repréfentants , favorifés par la 
divifion des intérêts des commettants ont pu 
{.'en rendre indépendants , qu’on doit dater la 
décadence des empires. 

En tous les pays la grande multiplication des 
hommes fut la caufe inconnue , nécefl'aire & 
éloignée de la perte des mœurs (i). Si les na- 


'font taujours aux gages de quiconque les paie , 
comment fe perfuaJer que le puifiant ne s’en ferve 
jamais pour fe foumettre fes concitoyens. * 

Tel eft l’effet néct flaire de la trop grande multi- 
plication des hommes dans un empire. C’eft le cer- 
cle vicieux qu’ont jufqn’à préfent parcouru tous les 
divers gouvernements connus. 

(i) Mais n’eft-il point de loi qui pût prévenir les 
funeftes cfFets de la trop grande multiplication des 
hommes , & lier étroitement l’intérêt du repréfenté ? 

Angleterre ces deux intérêts fans doute ne font plus 
ht mêmes qu'en Turquie , où le Sultan fe déclare 
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lions de l’Afie , toujours citées comme les plus 
corrompues , . fequrent les premières le joug 
du defpotifme , c’eft que de toutes les parties 
du monde , l’AGe fut la première habitée & 
policée. 

Son extrême population la fournit à des fou- 
verains. Ces fouverains accumulèrent les ri- 
cheffes de l’état fur un petit nombre de grands , 
les revêtirent d’un pouvoir exceffif : & ces 
grands alors fe plongèrent dans ce luxe , lan- 
guirent dans cette corruption , c'eft-à-dire , 
dans cette indifférence pour le bien public , que 
l’hiftoire a toujours fi juftemenc reproché aux 
Aliatiques. 

Après avoir rapidement confidéré les grandes 
caufes , dont le développement vivifie les fo- 
ciétés depuis le moment de leur formation juf- 
qu’au moment de leur décadence ; après avoir 
indique les fituations & les états différents par 
Icfquels paffent ces fociétés pour tomber enfin 
• lotis le pouvoir arbitraire , il faut maintenant 
examiner pourquoi ce pouvoir une fois établi , 
il fé fait dans les nations une répartition de 
richeffes qui , plus inégale & plus prompte dans 
le gouvernement defpotique que dans tout au* 
.ire , les précipite plus rapidement à leur ruine. 


Tunique repréfentant de fi nation. Mais s’il efl des 
'formes de gouvernement plus favorables les unes 
que les autres à l’union de l’intérêt public & par- 
ticulier , il n’en efl aucune où ce grand problème 
jnoral & politique -ait été pirfa tement réfolu. Or 
jiiCqu’à fon entière réfolution , h feule multiplica- 
tion des hommes doit en tout empire engendrer la 

irruption des mœurs, 

« 

£ 6 
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G H A PITRE I X. 

Du partage trop inégal des richejjcs nation 
nalest- 

}]j?oiîîT de forme de gouvernement où main- 
tenant les richefles. nationales foient & puif- 
fent être également reparties. Se flatter de cet 
égal partage chez un- peupl® fournis au pou- 
voir arbitraire , c'eft folie» 

Dans les gouvernements defpotiques , fi les 
richeiles de tout un peuple s’abforbent dans 
un petit. nombre de familles-, la caufo en eft 
funple. 

Les peuples reconnoiflent - ils un maître ; 
peut-il arbitrairement leur impofer des taxes., 
rranfporter à fon gré les biens d’une certaine - 
clatTe de citoyens à une. autre ? Il faut qu’en 
peu de temps les richefles de l’empire (i) fe - 
xalfemblent dans les mains des. favoris. Mais 


(l) Plus le prince croît en pouvoir , moins il eft- 
?cccflib!e. Sous le vain prétexte de rendre la per-, 
ionne royale plus refpeftable., les favoris la voilent 
à tous les yeux. L’approche en eft interdite aux fu- 
jets. Le monarque devient un Dieu invifibte. Or , 
nusl eft dans cet apotéofe l’objet des favoris ? Celi|i 
d’abrutir le prince * pour le gouverner. Ih le relè- 
guent donc à cet effet dans un fetrail ', ou le ren- 
ferment dans leur petite fociété ; & toutes les ri- 
cheffes nationales s’aiforbent alçrs dans un trq- 
petit nombre de familles. 
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quel' bien ce mal de l’état fait-il au prince ? Le 
voici. 

Un defpote en qualité d’homme , s’aime de 
préférence aux autres. Il veut être heureux & 
lent comme le particulier qu’il participe à la 
joie & à la triftefte de tout ce qui l’environne; 
Son intérêt c’eft que fes gens , c’eft-à-dire fes 
courtifans , foient contents. Or , leur foif 
pour l’or eft infatiable. S’ils font à cet égard 
fans pudeur , comment leur refufer fans cefle 
ce qu’ils lui demandent toujours ? Voudra-t-il 
conftamment mécontenter fes familiers & 
s’expofer au chagrin communicatif de tout 
ce qui l’entoure ? Peu d’hommes ont ce cou- 
rage. Il vuidera donc perpétuellement là 
bourfe de fes peuples dans celles de fes cour- * 
tifans , & c’eft entre fes favoris qu’il partagera 
prefque- toutes les richeftes de l’état. Ce par* 
tage fait , quelles bornes mettre à leur luxe ? 
Plus il eft grand, &plus, dans lafttuation 
où fe trouve alors un empire , ce luxe eft 
utile. Le mal n’eft que dans fa caufe produc- 
trice , c’eft-à-dire , dans le partage trop iné* 
galbes richeftes nationales & dans la puiflance 
exceftxve du prince , qui , peu inftruit de fes 
devoirs & prodigue par foiblefle , fe croit gé- - 
néreuX' lorfqu’iLeft injufte. * 12, . .. — 

Mais le cri de la mifère ne peut-il l’avertir 
de fa. méprife ? Le trône où s’aiïied un Sultan , 
eft inacceflible aux plaintes de- fes fujets 
elles ne parviennent point jufqu’à lui. D’ail-, 
leurs que leur importe léur félicité , fi leur mé-. 
contentement n’a nulhi influence immédiate 
Air fon bonheur aduel î 

Le luxe , comme je le prouve , eft dans la : 
jdupart des pays , l’effet rapide éç.néceffairc 
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du defpotifme. C’eft donc contre le defpotifnw 
que doivent s’élever les ennemis du luxe. * i*. 
Pour fupprimer un effet , il faut en détruire la 
caufe. S’il eft un moyen d'opérer en ce genre 
quelque changement heureux , c’cft par un 
changement infenfible dans les loix & l’admi- 
niftration. * 14. 

11 faudroit pour le bonheur même du prince 
& de fa poftéritc , que ces moraliftes aufteres 
fixaient en fait d’impôts les limites immuables 
que le fouverain ne doit jamais reculer. Du 
moment où la loi , comme un obltacle infur- 
montable , s’oppofera à la prodigalité du mo- 
narque , les courtifans mettront des bornes à 
leurs defirs & à leurs demandes ; ils n’exige- 
' ront point ce qu’ils ne pourront obtenir. 

Le prince , dira-t-on , en fera moins heu- 
reux. 11 aura fans doute près de lui moins de 
courtifans & des courtifans moins bas ; mais 
leur baffefTe n’eft peut-être pas fi nécefiaire 
qu’on le croit à fa félicité. Les favoris d’un roi 
font-ils libres & vertueux ? le fouverain s’ac- 
coutume infenfiblement à leur vertu. Il ne s’en 
trouve pas plus mal , & fes peuples s’en trou- 
vent beaucoup mieux. 

Le pouvoir arbitraire 11e fait donc que hât«r 
U partage inégal des richelTes nationales.- 
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CHAPITRE X. 


Califes de la trop grande inégalité des fortunes 
des citoyens. 

3(3 ans les pays libres & gouvernés par des 
loix fages , nul homme fans doute n’a le pou- 
voir d’appauvrir fa nation pour enrichir quel- 
ques particuliers. Dans ces mêmes pays cepen- 
dant tous les citoyens ne jouiffent pas de la 
même fortune. La réunion des richefles s’y fait 
moins lentement ; mais enfin elle s’y fait. 

Il faut bien que le plus induftrieux gagne 
plus , que le plus ménagé épargne davantage , 
& qu’avec des richelTes déjà acquifes , il en 
acquière de nouvelles. D’ailleurs , il eft des 
héritiers qui recueillent de grandes fuccelfions. 
Il eft des négociants qui , mettant de gros fonds 
fur leurs vaiffeaux , font de gros gains ; parce 
qu’en toute efpece de commerce , c’eft l’argent 
qui attire l’argent Son inégale diftribution eft 
donc une fuite nécelfaire de fon introduélion 
dans un état. * 1 5. 
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CHAPITRE XI. 

Des moyens de s'oppqfcr à la réunion trop > 
rapide des rlchejj'cs en peu de mains. 

3£l eft mille moyens d’opérer cet effet. Quî 
pourroit empêcher un peuple dé fe déclarée 
héritier de tous les nationaux ; & lors du 
décès d’un particulier très-riche , de répartir 
entre plufieuxs les biens trop confidérables d’un 
feul ? 

Par quelle raifon,, à l’èxemple des Lucquois , . 
un peuple ne proportionneroit-il pas tellement 
les impôts à a richefle de chaque citoyen n 
qu’au-delà de a poffeffion d’un certain nombre 
d’arpents , l’impôt mis fur ces arpents excédât 
le prix de leur fermage ? Dàns-ce pays-là il ne 
fe feroit certainement pas de grandes acqui-, 
lirions. 

On peut imaginer cent loix de cette efpece. 
Il eft donc mille moyens de s’oppoferà la trop 
prompte réunion des richeffes dans un certain 
nombre- de mains , & de fufpendre lès progrès . 
trop rapides du luxe;. 

Mais peut- on dans un pays où l’argent a: 
cours , fe promettre de maintenir toujours un 
jufte équilibre entre les fortunes des citoyens ? 
peut-on empêcher qu’à la longue les richefles 
ne s’y diftribuent d’une maniéré très-inégale, 

& qu’enfin le luxe ne s’y introduife & ne s'y. 
accroilTe 1 Ce projet eft impolfible. Le riche , 
fourni du néceffaire , mettra toujours, le fu* 
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perflu de fon argent à l’achat des fuperftuités* 

* 16. Des loix fomptuaires , dira-t-on , répri- 
meroient en lui ce defir. J’en conviens. Mais 
alors le riche , n’ayant plus le libre ufage de 
fon argent , l’argent lui paroîtroit moins de- 
firable : il feroit moins d’efforts pour en acqué- 
rir. Or , dans tous pays où l’argent a cours , 
peut-être l’amour de l’argent comme je. le 
prouverai ci-après , eft-il un principe de vie 
& d’aftivité dont la deftruction entraîne celle 
de l'état. 

Le réfultat de ce chapitre , c’eft que l’argent 
une fois introduit & toujours inégalement par- 
tagé entre les citoyens , y doit à la longue 
néceffairement amener le goût des fuperfluités; 

La queftion du luxe fe réduit donc mainte* 
nant à favoir fi l’introduction de l’argent dans. # 
un état y eft utile ou nuifiblei 

Dans la pofuion aétuelle de l’Europe , tout 
examen à ce fujet paroît fuperflu. Quelque 
chofe qu’on pût dire , on n’engageroit point 
les François , les Anglois & les Hollandois à 
jeter leur or- à la mer. Cependant la queftrcm 
eft par elle-même fi curieufe , que le leéteur 
confiderera fans doute avec quelque plaifir r 
Fétat différent de deux nations chez lefquellca 
Fargent a 5 ou n’a pas cours. 


* 
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CHAPITRÉ XII. 

Du pays où l'argent n'a point cours. 

h ’argent eft-il fans valeur dans un pays 
quel moyen d’y faire le commerce ? Par 
échange. Mais les échanges font incommodes. 
Aulïi s’y fait-il peu de ventes , peu d’achats & 
point d’ouvrages de luxe. Les habitants de c« 
pays peuvent être fainement nourris , bien 
vêtus , & non connoître ce qu’en France on. 
gppelle le luxe. 

Mais un peuple fans argent & fans luxe 
n’auroit-il pas à certains égards quelques avan- 
tages fur un peuple opulent ? Oui , fans doute: 
& ces avantages font tels qu’en un pays où l’on 
ignoreroit le prix de l’argent , peut - être ne 
pourroit-on l’introduire fans crime. 

Un peuple fans argent , s’il eft éclairé , eft 
communément un peuple fans tyrans (i). Le 
pouvoir arbitraire s’établit difficilement dans 
yn royaume , fans canaux , fans commerce 
& fans grands chemins. Le prince qui levé 
fes impôts en nature , c’eft-à-dire , en den- 
rées , peut rarement foudoyer & raffembler 

| ■ 

» 

(O On pourroit dire auffi fans ennemis. Qui fe 
propofera d'attaquer iie pays où l’on ne peut gagner 
que des coups ? On fait d’ailleurs qu’un peuple , tel 
que les Lacédémoniens , par exemple , eft invinâ- 
We , s’il eft nombreux. 
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le nombre d’hommes néceffaircs pour mettre 
une nation aux fers. 

. Un prince d’Orient fe fût difficilement affis 
& foutenu fur le trône de Sparte ou de Rome 
nailfante. 

* Or , fi le defpotifme eft le plus cruel fléau 
des nations & la fource la plus féconde de 
leurs malheurs , la non - introduction de l'ar- 
gent , qui communément les défend de la' ty- 
rannie, peut donc être regardée comme un 
bien. 

Mais jouiffoit-on à Spârte de certaines com- 
modités de la vie ? O riches & puiffants , qui 
faites cette queftion, ignorez-vous que les 
pays de luxe font ceux où les peuples font les 
plus miférables ! 

Uniquement occupés de fatisfaire vos fàn- 
taifies, vous prenez-vous pour la nation en- 
tière ? Etes-vous feuls dans la nature ? Y vi- 
vez-vous fans freres ? O ! hommes fans pu- 
deur , fans humanité & fans vertu , qui con- 
centrez en vous feuls toutes vos affections , 

& vous créez fans-cefle de nouveaux befoins , 
fâchez que Sparte étoit fans luxe , fans com- 
modités & que Sparte étoit heureufe ! Seroit- 
ce en effet la fomptuolité des ameublements 
& les recherches de la moleffe qui confti- 
tueroient la félicité humaine ? 11 y auroit trop 

Î ieu d’heureux. Plaçera-t-on le bonheur dans 
a délicatefle de la table ? Mais la différente 
cuifine des nations prouve que la bonne chere, 
ji’cft que la chere accoutumée. 

Si des mets bien apprêtés irritent mon , 
appétit & me donnent quelques fenfations 
agréables , ils me donnent auffi des pefan- 
teurs , des maladies ; & tout compenfé , ta 

t 
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tempérant eft au bout de l’an du moins auflt 
heureux que le gourmand. Quiconque a faim 
& peut fatisfaire ce befoin , eft content (i). 
Un homme eft-il bien nourri , bien vêtu ? Le 
furplus de fon bonheur dépend de la ma- 
niéré plus ou moins agréable dont il rem- 
plit , comme je le prouverai bientôt , Fin- 
tervalle qui fepare un befoin Satisfait d'un 
befoin renaifjant. Or, à cet égard, rien ne 
manquoit au bonheur du Lacédémonien ; & 
malgré l’apparente auftérité de fes mœurs , de 
tdus les Grecs , dit Xénophon , c’étoit le plus 
heureux. Le Spartiate avoit-il làtisfait à fes 
befoins , il defcendoit dans L’arene, & c’eft- 
Jà , qu’en préfence des vieillards & des plus- 
belles femmes , il pouvoit chaque jour dé- 
ployer dans des jeux & des exercices publics 
toute la force , l’agilité , la fouplefle de fon- 
corps , & montrer dans la vivacité de fes 
reparties , toute la juftelfe & la précifion de. 
fon efprit. 

Or de toutes les occupations propres à rem- 
plir F intervalle dun befoin fatisf ait au befoin. 
renaijfant , aucunes qui fbient plus agréables. 
Le Lacédémonien fans commerce & fans 'ar- 
gent étoit donc à-peu-près auflt heureux qu’uifc 

{ >euple peut l’être. J’aflurerai donc d’après- 
'expérience de Xénophon , qu’on peut ban- 
nir l’argent d’un état & y Conferver le bon- 


• (i) Le payfaq a-t-il du lard St des choux dans fon 1 

pot ? il ne defive ni la gélinote des Alpes , ni la carpe 
du Rhin , ni l’hombre du lac de Geneve. Aucun de 
ce j mets ne lui manque, ni à moi non plus Va 
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.heur. A quelle caufe d’ailleurs rapporter la 
félicité publique, fi ce n’eil à la vertu des 
particuliers ? Les contrées en général les plus 
fortunées font donc celles où les citoyens 
font les plus vertueux. Or , feroit - ce dans 
les pays où l’argent a cours que les citoyens 
feroient tels? 


» 
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CHAPITRE XIII. 

Quels font , dans les pays où Forgent n'a point 
cours , les principes productifs de la' vertu/ 

B Ans tout gouvernement le principe le 
plus fécond en vertu eft l’exactitude à punir 
& récompenfer les actions utiles ou nuilibles 
à la fociété. 

Mais en quel pays ces actions font-elles le 
plus exactement honorées & punies? Dans 
-ceux où la gloire , l’eftime générale & les 
avantages attaqués à cette eltime , font les 
feules récompenfes connues. Dans ces pays , 
la nation ëft l’unique & julte difpenfattice des 
récompenfes. La confidération générale , ce 
* don de la reconnoiffance publique , n’y peut 
être accordée qu’aux idées & aux actions uti- 
les à la nation , & tout citoyen en confé- 
quence s’y trouve néceflité à la vertu. 

En eft-il ainfi dans un pays où l’argent a 
cours ? Non : le public ne peut être le feul 
pofTeffeur des richelfes , ni par conféquent 
l’unique diftributeur des récompenfes. Qui- 
conque a de l’argent peut en donner , & le 
donne communément à la perfonne qui lui 
procure le plus de plaifir. Or, cette perfonne 
n’elt pas toujours la plus honnête. En effet , 
fi l’homme veut toujours obtenir avec le plus 
de fureté & le moins de peine poflible l’ob- 
jet * 17. de fes defirs, & qu’il foit plus fa- 
cile de fe rendre agréable aux puiil’ants que 
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tecommandable au public , c’eft donc au pui£> 
•fant qu’en général on veut plaire. Or, fi l’in- 
térét du puiffant eft fouvent contraire à l’in- 
térêt national , les plus grandes récompenfes 
feront donc en certains pays fouvent décer- 
•nées aux adions qui , perfonnellement utiles 
aux grands , font nuifibles au public , & par 
conféquent criminelles. Voilà pourquoi les 
richefles y font fi fouvent accumulées fur des 
hommes accufés de baflefles , d’intrigues , d’ef- 
pionnage, &c. pourquoi les récompenfes pé- 
cuniaires , prefque toujours accordées au vi- 
ce , * 18. y produifent tant de vicieux , pour* 
quoi l’argent a toujours été regardé comme 
une fource de corruption. 

7 Je conviens donc qu’à la tête d’une nou- 
velle colonie, li j’allois fonder un nouvel 
•empire, & que je puffe à mon choix en- 
flammer nies colons de la paiïion de la gloire 
-ou de l’argent, c’eft celle de la gloire que 
je devrois leur infpirer. C’eft en faifant de 
i’eftime publique & des avantages attachés à 
cette eftime , le principe d’adivité de ces nou- 
veaux citoyens , que je les nécelfiterois à la 

• vertu. : ■ 

* Dans un pays où l’argent n’a point de 
cours , rien de plus facile que d’entretenk 
l'ordre & l’harmonie , d’encourager les talents 
& les vertus , & d’en bannir les vices. On 
entrevoit même en ce pays la pofïibilité d’une 
lcgiflation inaltérablè , qui fuppofée bonne , 
conferveroit toujours les citoyens dans le mê- 
me état de bonheur. Cette pofïibilité difpa- 
roit dans les pays où l’argent a cours. 

Peut-être le problème d’une légiflation par- 
faite & durable y deyient-il trop compliqué 
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-pour pouvoir être encore réfolu. Ce que je 
fais , c’eft que l’amour de l’argent y étouf- 
fant tout efprit , toute vertu patriotique , y 
•doit à la longue engendrer tous les vices dont 
il eft trop fouvent la récompenfe. 

Mais convenir que dans l’établiflement d’u- 
ne nouvelle colonie , on doit s’oppofer à l’in- 
trodudion de l’argent ; c’eft convenir avec 
les moralifte6 aufteres du danger du luxe. 
Non, c’eft avouer Amplement que la caufe 
du luxe , c’eft-à-dire , que le partage trop 
inégal des richeftes eft un mal. * 19. C’en, 
^eft un effet, & le luxe eft, à certains égards, 
fe remede à ce mal. Au moment de la for- 
mation d’une fociété, l’on peut fans doute 
-fe propofer d’en bannir l’argent. Mais peut- 
on comparer l’état d’tine telle fociété à celui 
où fe trouvent maintenant la plupart des na- 
tions de l’Europe? 

Seroit-ce dans des contrées à moitié foumi- 
•fes au defpotifme , où l’argent eut toujours 
cours, où les richefles font déjà raffemblées 
en un petit nombre de mains, -qu’un efprit 
fenfé formeroit un pareil projet? Suppofons 
le projet exécuté : fuppofons l’ufage & l’-in- 
trodudion de l’argent défendus dans un pays. 
<Lu’en réfulteroit-il ? Je vais l’examiner. 
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CHAPITRE XIV. 

Des pays où T argent a cours . 


€ 


' Hez les peuples riches , s’il eft beaucoup . 
de vicieux , c’eft qu’il eft beaucoup de ré- 
compenfes pour le vice. S'il s’y fait com- 
munément un grand commerce , c’eft que 
l’argent y facilite les échanges. Si le luxe’’ 
s’y montre dans toute fa pompe , c’eft que 
la très-inégale répartition des richefles pro- 
duit le luxe le plus apparent, & qu’alors, 
pour le bannir d’un état, il faudroit, comme, 
je l’ai déjà prouvé, en bannir l’argent. Or- 
nul prince ne peut concevoir un tel deffein; 
& fuppofé qu’il le conçût , nulle nation dans 
l’état a&uel de l’Europe, qui fe prêtât à fes- 
defirs. Je veux cependant qu’humble difciple 
d’un moralifte auftere , un monarque, forme 
ce projet & l’exécute. Que s’enfui vroit- il ? 
La dépopulation prefque entière de l’état; 
Qu’en France , par exemple , on défende 
comme à Sparte l'indroduétion de l’argent & 
l’ufage de tout meuble non fait avec la ha- 
che ou la ferpe. Alors le maqoni, l’architeéte, 
le fculpteur , le ferrurier de luxe , le char- 
ron, le verni fTeur , le perruquier , l’ébénifte, 
la fileufe , l’ouvrier en toile , en laine fine , 
en dentelles , foiries , &c. ( i ) , abandonne- 


nt) Mais dans-cette fuppofition ces ouvriers ’ dit- 
Tome IL ï 
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ront la France & chercheront un pays qpt 
les nourriffe. Le nombre de ces exilés vo- 
lontaires montera peut-être en ce royaume au 
quart de fes habitants. Or fi le nombre des 
laboureurs & des artifans grofliers que fup- 
pofe la culture , fe proportionne toujours au 
nombre des confommateurs , l’exil des ou» 
.vriers de luxe entraînera donc à fa fuite ce- 
lui de beaucoup d’agriculteurs. Les hommes 
opulents fuyant avec leurs riche fies chez l’é-> 
tranger , feront fuivis dans leur exil d’un 
certain nombre de leurs concitoyens , & d’un 
grand nombre de domeftiques. La France 
alors fera déferte. Quels feront fes habitants ? 
Quelques laboureurs , dont le nombre depuis 
l’invention de la charrue fera bien moins 
confidérable qu’il l’eut été lors de la cuL- 
ture à la beche. Or , dans cet état de po- 
pulation & d’indigence , que deviendroit ce 
royaume? Porteroit-ü la guerre chez fes voi- 
fins ? Non.: il feroit fans argent. * 20 . La 
foutiendrok-il fur fon territoire ? Non : il fe- 
Tûit fans hommes. D’ailleurs , la France n’é- 
tant pas , comme la Suifle , défendue .par des 
montagnes; inaccefiibles , comment imaginer 
qu’un royaume dépeuplé , ouvert de toute , 
part attaquable en Flandre & en Allemagne, 
pût repoufier le choc d’une nation nombreu- 


on , reprendraient les travaux de la campagne & fe 
feroient charretiers , bûcherons &c. Ils n’en Feroienfc 
rien. D'ailleurs où trouver de l’emploi dans un pays 
déjà fourni à-peu-près du nombre de charretiers 8c 
bûcherons néccfiàircs pour labourer les plaines & 
couper les bojs ? 
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le ? Il faudroit , pour y réfifter , que les Fran*i 

Î :ois par leur courage & leur difcipline eufV 
ent fur leurs voifins le même avantage que 
les Grecs avoient jadis fur les Perfes , ou 
que les François confervent encore aujour- 
d’hui fur les Indiens. Or, nulle nation Euw 
Topéenne n’a cette fupérioritc fur les autres. 

La France dévaftée & fans argent , feroifc 
donc expofée au danger prefque certain d’une, 
invafion. Eft - il un prince qui voulut à ce 
prix bannir les richeffes & le luxe de foa 
état' 
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CHAPITRE XV. ' 

t 

Du moment où les richeJJ'esfe retirent (T elles- 
mêmes d'un empire. 

JCl n’eft point de pays où les richefles fe 
fixent & puifl’ent à jamais fe fixer. Sembla- 
bles aux .mers qui tour - à - tour inondent & 
découvrent différentes plages , les richefies » 
après avoir porté l’abondance & le luxe chez 
certaines nations , s’en retirent pour fe ré- 
pandre dans d’autres contrées. *21. Elles 
s’accumulèrent jadis à Tyr & à Sydon, paf- 
ferent enfuite à Cartilage , puis à Rome. Elles 
fejournent maintenant en Angleterre. S’y arrê- 
teront-elles Je l’ignore. Ce que je fais, c’eft 
qu’un peuple enrichi par fon commerce & fon 
induftrie , appauvrit fes voifins , & les met 
à la longue hors d’état d’acheter fes mar- 
chandifes. 

C’eft que dans’ une nation riche l’argent & 
les papiers repréfentatifs de l’argent, fe multi- 
pliant peu - à - peuples denrées & la main- 
d’œuvre (1) enchériffent. 

C’eft que toutes ( 2 ) chofes d’ailleurs éga- 


(r) La main-d’œuvre devenue très chere chez une 
nation riche ; cette nation tire plus de l’étianger 
qu’elle ne lui porte. Elle doit donc s’appauvrir en 
plus ou moins de temps. 

( 2 ) On fait quelle augmentation fubite apporta 
dans le prix des denrées le tranfport de l’or Amé- 
ricain en Europe. 
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les , la nation opulente ne pouvant fournir 
Fes denrées & marchandifes aux prix d’une 
nation pauvre , l’argent de la première doit 
infenfiblement pafTer aux mains de la fécondé, 
qui devenue, opulente à fon tour , fe ruine 
de la même maniéré. * 24. ; ' ' " 

Telle eft peut-être la principale caufe du 
flux: & du reflux des nchefles dans les em- 
pires. Or , les richeffes en fe retirant d’un 
pays où elles ont féjourné , y dépofent prefe 
que toujours la fange de la baffefle & du 
defpotifme. Une nation riche qui s’appau- 
vrit , pafle rapidement du dépériflement à fa 
jdeftruétion entière. L’unique reifource qui lui 
xefte , feroit de reprendre des ma j urs mâles 
les feules convenables à fa pauvreté. * zi • 
Mais ridn de plus rare que ce phénomène 
moral. L’hiitoi.re ne nous en offre point d’e- 
xemple. Une nation tombe-t-elle de la ri- 
qhefle dans l’indigence ? Cette nation n’atténd 
plus qu’un vainqueur & des fers. Il foudroie, 
pour l’arracher à ce malheur, qu’en elle l’a- 
mour de la gloire put remplacer celui de l'ar- 
gent Or , des peuples anciennement policés 
& commerçants font peu fufceptibles de ce 
premier amour ; & toute loi qui refroidiroit 
en eux le defir, des richelfes , hâteroit leur 
mine. • 

Dans le corps- politique , comme dans le 
Corps de l’homme , il faut une ame , un efprit 
qui le viviiie & le mette en aétion. Quelle- 
fera- 1- elle? 


«zm&y* 
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CHAPITRE X VL 

Des divers principes âaflivité des nations i 

3 £t^armi les hommes en eft-il fans defirs ?' 
Prelqiie aucun. Leurs defirs font -ils les mê- 
mes ? Il en cft deux qui leur font communs. 

Le premier eft celui du bonheur. 

Le fécond, celui de la puiffance néceflaire 
pour fe le procurer. 

Ai-je un goût? Je veux pouvoir le fatisfaire. 
Le delîr du pouvoir , comme je l’ai déjà prou- 
vé , eft donc néceffairement commun à tous. 
Par quel moyen acquiert-on du pouvoir fur fes 
concitoyens ? Par la crainte dont on le» 
frappe , ou par l’amour qu’on leur infpire , 
c ? eft-à-dire , par les biens & les maux qu’on 
leur peut faire : & de-là la confidération conque 
pour le fort, ou méchant ou vertueux. 

Mais dans un pays libre où l’argent n’a 
point cours, quel avantage cette confidération 
procure-t-elle au héros qui , par exemple, con- 
tribue le plus au gain d’une bataille? Elle 1 
lui donne le choix fur les dépouilles enne- 
mies : elle lui afligne pour récompenfe la plus 
belle efclave , le meilleur cheval, lë plus riche 
tapis , le plus beau char , la plus belle, armure- 
* 24. Dans une nation libre -, la- confidération 
& i’eftime publique ( 1 ) eft un pouvoir , & le- 


(1) Cette eftlme eft réellement un pouvoir qu» 
les anciens défigaoient par le. mot aiitiritas. 

r t , 

* 


Digitized by Google 


* t SON Éd UiC A T'I 0 N. £ 

tfefir de cetté eftime y devient en conféquence 
on principe piaffant d’adivité. Mais ce principe 
moteur eft-il celui d’un peuple fournis au def- 
potifme, d’un peuple où l’argent a cours, où 
le public eft fans puiffance, où fon eftime n’eft 
repréfentative d’aucune efpece de plaifir.& de 
pouvoir ? Non : dans un tel pays , les deux 
feuîs objets du defir des citoyens font , l’un la 
faveur du defpote , l’autre de grandes ri- 
chefles , à la poffeflion defquelles chacun peut 
afpirer. 

Leur foufce , dira-t-on , eft fouvent infedéê^ 
L’amour de l’argent eft deftrudifde l’amour de 
la patrie , des talents & de la vertu * 26. Je 
le fais : mais comment imaginer qu’on puiffe 
méprifer l’argent qui foulqgera l’homme dans 1 
fes befoins , qui le fouftraira à des peines, & 
lui procurera des plaifirs. Il eft des pays ©ù 
/Famour de l’argent devient le principe de l’adi- 
•vite nationale , où cet amour par conféquent 
eft falutaire. Le plus vicieux des gouverne- 
ments eft un gouvernement fans principe mo- 
teur * 26. Un peuple fans objet dedefirs’, eft 
fans adion. Il eft le mépris de fes voifins. Or 
leur eftime importe plus qu’on ne penfe à & 
•profpérité * 27. 

En tout empire où l’argent a cours , où le 
.mérite ne conduit ni aux honneurs , ni au pou- 
voir ; que le magiftrat fe garde bien d’affoiblir 
ou d'éteindre dans les citoyens le defir de l’ar- 
gent & du luxe. Il étoufferoit en eux tout prin- 
•dpe de mouvement & d’adion. 
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CHAPITRE XV IL 

De T argent confédéré comme principe (F activité. 

IL*’ Argent & les papiers repréfentatifs de 
l’argent facilitent les emprunts. Tous les 
gouveroemens abufent de cette facilité. Par- 
tout les emprunts fe font multipliés ; les intérêts 
Te fout grollis. Il a falhi pour les payer accumu- 
ler impôts fur impôts. Leur fardeau accable 
maintenant les empires les plus puiïfans de 
l’Europe , & ce mal cependant n’eft pas le 
plus grand qu’ait produit le delir & l’argent, & 
des papiers repréfentatifs de cet argent. 

L’amour des richelfes ne s’étend point à 
toutes les dalles des citoyens ; fans infpirer à la 
partie gouvernante le delir du vol & des vexa- 
tions* 2g. • ■ ‘ 

Dèslors la conftru&ion d’un port , un arme^ 
ment , une compagnie de commerce, une guerre 
-entreprilè, dit-on r pour l’honneur de la nation; 
enfin tout prétexte de la piller eft avidement 
fai'»; Alors tous lès vices , enfants de la cupidité , 
s'introduifant à la fois dans un empire , eniti- 
feftent fucccflivement tous les membres & lé 
-précipitent enfin à fa ruine * 29; ' 

* Quel fpéeift que à ce mal ? Aucun. - 

Le fang qui porte la nutrition dans. tous les 
membres de l’enfant , & qui fucceinvement en 
dévetoppe toutes les. parties , eft un principe 
de dteftruction, La circulation du fang oififie à 
la longue les vailfeaux : elle en anéantit le* 
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refforts , & devient un germe de mort. Cepen- 
dant qui la fufpendrort en feroit fur le champ 
puni. v , , , . 

La-ftagnation d’un inftant feroit fume de la 
perte de la vie. Il en eft de même de l’argent. Le 
defire-t-on vivement ? Ce defir vivifie une na-« 
tion , éveille fon induftrle, anime fon commeri' 
ce , accroît fes richeffes & fa puilfance ; & la- 
ftagnation-, fi je l’ofe dire , de ce defir , feroit 
mortelle à certains états. y 

Mais les richeffes , en abandonnant les empi- 
res où elles fe font d'abord accumulées , n’en 1 
ocçafionnent-elles pas la ruine , & tôt ou tard- 
raffemblées dans un petit nombre de mains.,' 
ne détachent-elles pas l’intérêt particulier de’ 
l’intérêt public ? Oui fans doute. Mais dans la' 
forme aétuelle des gouvernements , peut-être ce 1 
mal eft-il inévitable. Peut-être eft-ce à cette*' , 
époque qu’un empire s’affoibliftant de jour erf 
jour , tombe dans un affaiffement précurfeur 
d’une entière deftruétion : & peut-être ed-ce- 
ainfi que doit germer , croître, s’élever & mouric 
la- plante morale nommée empire. 

* i * 



r,* 


Digitized by Google 



130 D e- l’ H o m - m e; 

aÿj- ' 

C H A P I T R E X V I I I, 

jÇhre cf n ? c/î point- dans ' le ■ luxe , mais dans fa, 
caufe productrice , çtz’on <iojf chercher le- 
principe dcjirutjcur des grands empires. 

^ 0 ^ U e conclure del’examen rapide • de la que£ 
tiorf que je traite ? Que prefque toutes les accu- 
iutions intentées contre le luxe font fans fonde- 
ment ; que de. deux efpeces de luxe citées au 
chap. V , il en eft un qui , toujours l’eff©t de la 
trop grande multiplication des hommes & de la . 
forme defpotique de leurs gouvernements* 
fuppofe une. très-inégale répartition des «chef. - 
fes nationales ., qu’une telle répartition eft fan»-, 
doute un grand mal , mais qu’une fois établie* 
le luxe devient , finon un remede efficace > du 
çroins un palliatif à ce mal * 29. C’eft. la ma- - 
gnifiçence des grands qui reporte journellement ; 
l’argent & la vie dans la claffe . inférieure des, 
citoyens. 

1/ emportement avec lequel- la plupart des 
moraliftes s’élèvent contre le luxe, eft l’effet 
de leur ignorance. Que cet emportement trouve- 
place dans un fermon : un fermon n’exige au- - 
cune précifion dans les idées. Ces ouvrages.-, 
applaudis d’un vieillard craintif & bénévole-, 
font trop vagues , trop enthoufiaftes & trop 
ridicules pour obtenir l’eftime d’un auditoire, 
éclairé. 

Ce que le bon fens examine , l'ignorance dst: 
prédicateur le décide. Son efprit léger & cou- 
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fiant ne fut jamais douter. Malheur au prince 
qui prêteroit l’oreille à fes déclamations , & qui 
lans des changements préalables dans la forme 
du gouvernement , tenterait de bannir tout 
luxe d’une nation , dont l’amour de l’argent eft 
le principe d’aétivité. Il auroit bien-tôt dé- 
peuplé fon pays , énervé rinduftrie de fes fujèts, 

& jeté les elprits dans une langueur fatale à ft 
puiifance. > -U 

Je fuis content , fi l’on regarde des idées pre* 
tnieres & peut-être encore fuperficielles qu’oc- . 
cafionne la queftion du luxe , comme un exem- 
ple des points de vue divers fous léfquels on 
doit coniidérer tout problème important & 
compliqué de ia morale * ^o. Si l’on fent toute 
l’influence que doit avoir fur le bonheur publie 
la folution plus ou moins exa&e de pareils 
problèmes, & la/fcrupuleufe attention qU’ott» 
doit par conféquent porter à leur examen. 

Qui fe déclare protecteur de l’ignorance, fë- 
déclare donc l’ennemi de l’état , & fans le favoit 
commet lé crime de leze -humanité. • - l - 1 

- Chez tous les peuples il eft une dépendance: 
réciproque entre la perfection de la !cgiftatioÀ> 
& les progrès de l’efprit humain. Plus le9 ci- 
toyens feront éclairés , plus les loix feront par- 
faites. Or c’eft de leur feulé bontés comme je- 
vais le prouver , que dépend fe félicité jur- 
idique;- -• 
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1. La haine d’un peuple ignorant pour l’ap* 
jjhsaÿon., s’étend jufqu’à fes amufements* 
Aime-t-jl le jeu ? Il ne joue que les jeux de 
bafards; Aime-t-il les opéra ? G’eft pour ainli 
dire , des 1 poèmes fans parole qu’il demandes. 
Peu lui importe que fon efprit foit occupé.: il 
luffit que fes oreilles foient frappées de fon* _ 
agréables. Entre tous les plaifirs ceux qu’il pré* 
fére font ceux qui ne fuppofent ni efprit , ni 
connoiflances. 

2. En Angleterre pourquoi les grands font-ils 
en général plus éclairés qu’en tout autre pays ? 
C’eft qu’ils ont intérêt de l’être. En Portugal a m . 
contraire, pourquoi font-ils fi fouvent igno- 
rants & ftupides ? C’elt. que nul intérêt ne les 
aéceffite à s’inftruire.- 

La fcience des premiers eft celle de l'homme 
& du gouvernement.. 

. .Celle des féconds , eft la fcience du lever y 
du coucher & des voyages du prince. 

. Mais, les Anglois ont-ils porté dans la morale 
<&. la -politique, les lumières qu’on devoit atten- 
dre d’un peuple aufli libre ? J’en doute. Eny*. 
vrés de leur gloire , les Anglois ne foupçon- 
nent point de défayt,. dans leur gouverne- 
ment aétuel. Peut-être lès écrivains François-, 
ont-ils eu fur cet objet des vues plus profon- 
des & plus étendues. Il; eft deux caufes de; 
cet effet, - 

La premiers eft Pétat de la France,. Le mafe- 
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heur n’eft-îl pas encore exceflîf eh un pays } 
n’a-t-il pas entièrement abattu les efprits ? Il 
les éclaire & devient dans l’homme un principe 
d’aétivité. Souffre-t-on ? Oh veut s’arracher à lai 
douleur , & ce defir eft inventif. 

La fécondé eft peut-être le peu de liberté 
dont jouiffent en France les écrivains. L’homme 
en place fait-il une injuftice , une bévue , il 
faut la refpeéter. La plainte eft en ce royaume 
le-crime le plus puni. Y veut-on écrire fur le9 
matières d’adminiftration ? Il faut pour cet effet 
rémonter en morale & ai politique , jufcju’à 
ces principes frmples & généraux dont le déve- 
loppement indique d’une maniéré éloignée, la " 
route que le gouvernement doit tenir pour faire 
le bien. Les écrivains François ont prcfenté en 
ce genre les idées les plus grandes & les plus 
étendues. Ils fe font par cette raifon rendus 
plus univerfellement utiles que les écrivains ■ 
Anglois. Ces derniers n’ayant pas les mêmes 
motifs pour s’élever à des principes généraux 
& premiers , font de bons ouvrages , mais pref- 
qu’uniquement applicables à la forme particuliè- 
re de leur gouvernement , aux circonftances pré- 
fentes & enfin à l’affaire du jour. 

j. Il n’eft point à Londres d’ouvriers , de 
porteur de chaife qui ne life les gazettes , qui ne 
tbupçonne la vénalité de fes repréfentants, & ne 
croie en conféquence devoir s’inftruire de fes 
droits en qualité de citoyen. Aulfi nul membre 
du parlement n’oferoit y propofer une loi direc- 
tement contraire à la liberté nationale. S’il le 
faifoit, ce membre cité par lé parti de l’oppo- 
fition & les papiers puhlics devant le peuple r . 
feroit. expofé à, la vengeance. Le corps du parler 
ment. eft donc, contenu par la. nation,- È[uî.bra$ç 
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maintenant affez fort pour enchaîner un pareil 
peuple. Son afferviflement eft donc éloigné. Eft* 
il impoffible ? Je ne l’aflurerai point , peut-être 
fes immenfes richefles préfagent-elles déjà cdfc 
événement futur. 

4. Le dernier roi de Danemarck doutoit fana 
contredit de la légitimité du pouvoirdefpotifque,. 
Jorfqu’il permit à des écrivains célébrés de dis- 
cuter à cet égard fes droits , fes prétentions , 8 c 
d’examiner les limites que l’intérêt public devoit- 
mettre à fa puiflance. Quelle magnanimité dan* 
un fouverain ! Son autorité en fut-elle, affoi- 
blie ? Non ; & cette noble conduite , qui le ren- 
«lit cher à fon peuple doit à jamais le rendre 
tefpeétable à l’humanité.. 

5. Dans les ficelés héroïques ; dans ceux de* 
Hercules , des Thcfées , des Éingals , c’étoü' 
par le don d’un riche Carquois , d’une épée bien 
trempée , ou d’une belle efclavo qu’on recom- 

Î enfoit les vertus des guerriers. Du temps d* 
ïanlius Capitolinus c’étoit en aggrandHTant de 
deux acres les domaines d’un héros que la patrie 
s’acquittoit envers lui. La dîme d’une paroifle 
aujourd’hui cédée au plus vil moine eût donc, 

S " dis été la récompense d’un Scévola ou d’un 
orace Gocîès. Si c’eft en argent qu’-on paye- 
aujourd’hui tous les fervices rendus à la patrie,, 
e’eft que l’argent eft repréfentatif de ces anciens 
dons. L’amour des fuperfiuités fut en tout temps 
le moteur de l’homme. Mais quelle maniera 
d’adminiftrer les dons de la reconnotffance pu- 
blique & quelle efpece de fuperfiuités faut - il 
préférer pour en faire larécompenfe des talents* 
& de la vertu ? C’eft un problème moral éga- 
lement digne de l’attention du mixuftexe & d» 
jkhüofophc. 
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6. De grandes richefles font-elles réparties 
entre un grand nombre de citoyens ? Chacun 
d’eux vit dans un état d’aifance & de luxe par 
rapport aux citoyens d’une autre nation , & n’a.-, 
cependant que peu d’argent à mettre en qu’ont 
appelle magnificence. 

Chez un tel peuple le luxe eft, fij’ofe le dire*; 
national mais peu apparent. 

Au contraire , dans un pays -où tout l’argent eli 
rafiemblé dans un petit nombre de mains , cha* 
cundes riches a .beaucoup à mettre, en fomp- 
tuofité. i 

Un tel luxe fujppofe un partage très-inégal 
des richelfés de l’etat, & ce partage eft fans doute 
une calamité publique; En eft-il ainfi de ce luxe 
national qui' fuppofe tous les citoyens dans un- 
certain état d’aifance., & par conféquent un par- 
tage à-peu-près égal de ces mêmes richefles? 
Non : ce luxe loin d’être un malheur eft un-, 
bien public. Le luxe par conféquent n’eft poinfe. 
en lûi-même un mal.' _ 

7 . On peut nombrer & fur-tout à l’efpece de 
manufactures- d’un pays juger de la maniéré 
dont les richefles y font réparties. Tous les 
citoyens y font-ils aifés ? Tous veulent être bien 
vêtus. 11 s’y établit en conféquenceun grand 
nombre de manufactures ni trop. ;fines , ni trop 
groffieres. 

Les étoffes en font folides , durables & bien, 
frappées , parce que les citoyens font pourvus ; 
de l’argent nécelfaire pour fe vêtir , mais non 
pour changer fouvent d’habits. 

L!argent d'un royaume eft-il au contraire-.- 
ïaflemblé dans un petit nombre de mains? Las 
plupart des citoyens languiffent dans la mifere : 
Lindigeot ne. slhabille . point* & plulieurs dei 
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manùfaiftures dont nous venons de parler , tom- 
bent. Que fubftitue-t-on à ces établiffements T 
Quelques manufactures cTétoffes riches , bril- 
lantes & peu durables : parce que l’opulence • 
honteufe d’ufer un habit, veut en changer fou- 
vent. C’eft ainfi que tout fe tient dans un; 
gouvernement. ' • i 

8. Lorfque je vois , difoit un grand roi ^ 

délicateffe & profufion fur la table du riche , du 
grand & du prince , je foupqonne difette fur- 
celle du peuple. Or j’aime à- (avoir mes fujets- 
bien nourris , bien vêtus. Je ne toléré la pau- 
vreté qu’à la tête de mes régiments. La pau- 
vreté eft brave , aêtive , intelligente , parce; 
qii’elle pourfuit l’or à travers les dangers, 
parce que l’homme eft plus hardi pour con- 
quérir que pour conferver , & le voleur plus; 
courageux que le marchand. Ce dernier eft plus; 
opulent, il apprécie mieux la vraie valeur 
des richelfes : le voleur s’en exagère toujours; 
le prix. . ; . : • i 

9. L’Angleterre a peu d’étendue & toute 

FEurope la refpeéte. Quelle preuve plus aflu-- 
rée de la fogefle de fon adminiftration , de 
Faifance , du courage des peuples , enfin de ce- 
bonheur national que les légiflateurs & lesphi- 
lofophes fe propofent de procurer aux hommes 
les premiers par les loix , les féconds par leurs; 
écrits. * 

10. Ladépenfe & la confommatiom d’hommes: 
occafionnées par le commerce , la navigation &. 
Fexercice de certains arts eft , dit-on , très— 
confidérable. Tant mieux : il faut pour la tran- 
quillité d’un pays très-peuplé , ou que la dé- 
penfe en ce genre foit , fi je l’ofe dire, égale- 
à. la.recette ^ au que l’état prenne r comme, ern 


Digitized by Google 



ÏT SON ÉDUCATI ON. ïtf 

SuifTe , le parti de confommer dans des guerres 
étrangères le furplus de fes habitants. 

i i. On a dit du luxe qu’il augmentoit l’în- 
duftrie du laboureur : l’on a dit vrai. Le labou- 
reur veut-il faire beaucoup d’échanges , il èft 
obligé pour cet effet d’améliorer fon champ & 
d’augmenter fa récolte. f 

12. De la fomme des impôts mis fur les peu- 
ples , une partie eft deftinée à l’entretien & à 
l’amufement particulier du fouverain : maisr l’au- 
tre doit être en entier appliquée aux befoinsde 
l’état. Si le prince eft propriétaire de la première 

Î artie, il n’eft qu’adminiftrateur de la fécondé. 

1 peut être libéral de l’une , il doit être éco- 
nome de l’autre. 1 

Le tréfor public eft un dépôt entre les mains 
* du fouverain. Le courtifan avide donne , je - 
■ fais, le nom de générofité à la diffipation de Ce 
dépôt : mais le prince qui viole, commet urte 
injuftice & un vol réel. Le devoir d’un monar- 
que eft d’être avare du bien de fes fû jets. „ Je 
„ me croirois indigne du trône , difoit un grand 
„ prince , fi , dépositaire delà recette des impôts, 

„ j’en diftraifois une feule penfton pour enrichit 
,, un favori ou un délateur.- ,Ét 
L’emploi légitime- de- toutp taxe levée- pour 
fubvenir aux befoins de l’état eft le payement 
des troupes pour repouffer la-guerre au-déhors , 

& le payement de la-'magiftrature pour «n- 
tretenir la paix & l’ordre au-dedans; 

Tibère lui-même répétait fouvent à fes favo- 
ris : „ Je me garderai bien de toucher au tréfor 
„ public. Si, jé l’épuifois en folles dépenfes , il 
„ faudrait le remplir , & pour cet effet avoir 
recours à- des moyens injuftes , le trône en. 

- y , feroit ébranlé. £t 
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i?. A quel figne reconnoit-on le luxe vrai- 
ment nuifible? A l’efpece de marchandife étalée 
fur les boutiques. Plus ces marchandifes font 
xiches , moins il y a de proportion dans la for- 
tune des citoyens. Or cette grande proportion , 
toujours un mal en elle-même , devient encore 
un plus grand mal par la multiplicité des goûts 
«ju’elle engendre. Ces goûts contractés , on veut 
les fatisfaire. 11 faut à cet effet d’immenfes tré- 
fors. Point de bornes alors au defir des richefles. 
Rien qu’on ne faffe pour les acquérir. Vertu,, 
honneur , patrie , tout eft facrifié à l’amour de 
l’argent. 

Dans les pays au contraire où l’on fe contente 
du néceffaire , l'on eft heureux & l’on peut être 
Vertueux* 

Le luxe exceflif qui prefque par-tout accom- 
pagne le defpotifme , fuppofe une nation déjà 
partagée en oppreffeurs & en opprimés , en 
•voleurs & en volés. Mais fi les voleurs forment- 
le plus petit nombre , pourquoi ne fuccombent- 
51s pas fous les efforts des plus grands ? A quoi? 
doivent-ils leur falut ? A l’impoffibiiité où fe 
trouvent les volés de fe donner le mot & de fe 
laffembler le même jour. D’ailleurs l’oppreffeur 
avec l’argent déjà pillé peut toujours foudoyer 
une armée pour combattre les opprimés & les 
vaincre en detail. 

cAuffi le pillage d’une nation foumife au deC. 
potifme continue-t-il jufqu’à ce qu’enfin le dé- 
peuplement , la mifere des peuples , ait égale- 
ment fournis & le voleur & le volé au joug 
d’un voifin puiffant. Une nation n’eft plus , en 
cet état , compofée que d’indigents fans cou- 
lage , & de brigands fans juftice. Elle eft avilie 
& iàns vertu» 
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. Il n’en eft- pas ainfi dans un pays ou les ri- 
xhefles font à-peu-près également réparties entre 
les citoyens , où tous font aifés par rapport aux 
citoyens des autres nations. Dans ce pays , nul 
thomme allez -riche pour fe foumettre fes com- 
patriotes. Chacun contenu par fon voifin eft plus 
occupé de conferver que d’envahir. Le defir de 
la confervation y devient' donc le vœu générai' 
& dominant de la plus grande & de la plus riche 
partie de la nation. Or c’eft, & ce defir, & 
l’état d’aifance des citoyens , & le refpect de 
la propriété d’autrui , qui chez tous les peuples,, . 
féconde les germes de la vertu , de la juftice ; , 
& du bonheur. C’eft donc à la caufe pro- 
ductrice d’un certain luxe qu’il faut rappor- 
ter prefque toutes les calamités qu’on lui-' 
impute. , • 

14. Les courtifans, dit-on, fe modèlent fur 
le prince. Méprife-t-il le luxe & la molette 
L’un & l’autre difparoiflent : oui ; pour le mo- 
ment. Mais pour opérer un changement dilrar. 
Lie dans les mœurs d’un peuple, ce n’eft pas 
•fiez de l’exemple ou de l’ordre du fouverain. 
Cet ordre ne transforme pas un peuple de 
Sybarites en un peuple robufte , laborieux & 
vaillant C’eft l’œuvre dès Loix. Qu’elles im- 

S ofent tous les jours le citoyen à quelques 
eures d'un travail pénible , qu’elles l’obli- 
gent de s'expofer tous le 9 jours à quelque 
petit danger , elles le rendront à la longue 
robufte & brave ; parce que la force & le 
courage, difént le roi de Prufle & Végece f , 
a’acquierent par l'habitude du travail & du> 
danger. 

15. Dans, un pays libre, là réunion dès ri- 
«LelTes. nationales en «a certain nombre de 
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mains fe fait lentement : cfert l’œuvre des fic- 
elés , mais à mefure qu’elle fe fait , le gou- 
vernement tend au pouvoir arbitraire , par 
conféquent à fa diflolution. f 

■ L’état de république eft l’âge virfl d’un 
empire ; le defpotifme en eft la vieillefte. 
L’empire eft-il vieux ? Rarement il rajeunit. 
Les riches ont-ils foudoyé une partie de la 
nation ? Avec cette partie ils foumettent l’au- 
tre au defpotifme ariftocratiquc ou monarchi- 
que. Propofe-t- on quelques Loix nouvelles 
dans cet Empire ? Toutes font en faveur des 
riches & des grands ; aucune en faveur du 
peuple. L’efprit de légillation fe corrompt & 
fa corruption annonce la chute de l’état. 

1 6 . Rien à ce fujet de plus contradictoire 
que les opinions dès moraliftes. Conviennent- 
ils de la néceflité & de l’Utilité du commerce 
en certains pays ! Ils veulent en même temps 
■y introduire une aufterité de mœurs incompa- 
tible avec l’efprit commerçant. 

En France le moralifte qui le matin re- 
commande les riches manufactures aux foins 
du gouvernement , déclame le foir contre le 
luxe , les fpectacîes & les mœurs de la ca- 
pitale. 

Mais quel eft l’objet du gouvernement^ lors- 
qu'il perfectionne fes manufactures , lorfqu’il 
étend fon commerce? C’eft d'attirer chez lui 
l’argent de fes voifins. Or qui doute que les 
mœurs , les amufements de la capitale , ne 
concourent à cet effet? Que les fpeCtacles , 
les aCtrices , les dépenfe9 qu’elles font & font 
faire aux étrangers , ne foient une des par-*, 
ties les plus lucratives' du commerce de Pa- 
ris? Quel eft donc iBdraliftes^ T’objet dè> 
vos déclamations contradictoires ? 
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17. Qu’on ne s’étonne point de l’extrême 
amour des hommes pour l’argent. Un phé- 
nomène vraiment furprenant feroit leur in- 
différence pour les richeffes. 11 faut en tous 
pays où l’argent a cours, où .les richeffes font 
l’échange de tous les plaîfirs , que les richef- 
£és y foient auili vivement pourfuivies que 
les plaifirs mêmes dont elles font repréfenta- 
tives. Il faut la nailfance d’un Lycurgue & 
la prohibition de l’argent, pour éteindre chez 
un peuple l’anrour des richeffes, Or quel con- 
cours tingulier de circpnitances pour former 
& ce légiflateur & le peuple propre à rece- 
voir fes loix ! 

ig.' Du moment où . les honneurs ne font 
plus le prix des actions honnêtes, les mœurs 
ïe corrompent. Lors de l’arrivée du duc de 
Milan r à Florence , le toépris ; dit Machiavel , 
étoie.. lç partage des vertus & des talents. Les. 
Florentins-, fans efprit & fans courage étoient 
entièrement dégénérés; S’ils cherchoient à fe 
lùrpaffer les uns les autres , c’étoit en ma- 
gnificence d’habits , en vivacité , & d’expreL 
fions & de reparties. Le plus fatirique étoit. 
chez eux réputé le plus fpirituel. Y auroit-il 
maintenant dans l’Europe quelque nation dont 
le' tour d’efprit freffemblàt à celui des Floren- 
tins de ce temps-là. . » . . 

^•19. Ce n’eft point dans la maffe plus ou 
moins grande des richeffes nationales, mais- 
de leur ; plus ou moins inégale répartition, 
que dépend le bonheur ou le malheur des 
peuples ; foppofons qu’on anéantiffe la moitié . 
des richeffes d’une nation , fi l’autre moitié 
eft à-peu-près également répartie entre tous . 
les citoyens , l’état fera prefqu’également heu* 
jrëux & piaffant, " ' ' 
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Dé tons les commerces le plus avantagent 
à chaque nation eft celui dont les profits fe 
partagent en un plus grand nombre de mains. 
Plus on compte dans un état d’hommes lu 
très , indépendants & jouiffants d’une fortune 
médiocre, plus l’état eft fort. Audi tout prince 
Page , n’a-t-il jamais accablé fes fujets d’im- 
pôts , ne les a-t-il jamais privé de leur aifan- 
ce , & n’a-t-il enfin jamais gêné leur liberté , 
ou par trop d ? efpionage , ou par des lobe trop 
féveres & trop incommodes de police. 

Un monarque qui ne refpeéte ni i'atfance , 
ni la liberté de fes fujets , voit leur ame flétrie 
languir dans l’inertie. Or cette maladie des 
efprits eft d’autant plus fûcheufe, qu’elle eft 
communément déjà incurable alor6 qu’elle eft 
apperque. 

20. A-t-on défendu l’introduétion de l’ar- 
gent dans une nation? Il faut ou que cette 
nation adopte les loix de Sparte, ou qu’elle 
refte expofée à l’invafion de fes voifms. Quel 
moyen à la longue de leur réfifter fi , pouvant 
être toujours attaquée, elle ne peut les atta- 
quer ? 

Dans tout état , il faut pour repouffer la 
.guerre maintenant fi difpendieüfe, ou de gran- 
des richeflès , ou la pauvreté ; le courage & la 
■difeipline des Spartiates. 

Or qui fournit de grandes richeffes au gou- 
vernement? De groffes taxes levées fur le 
üiperflu & non fur les befoins des citoyens. 
Que fuppofent de groffes taxes ? De grandes 
confommations. Si l’Anglois vivoit comme 
l’Efpagnol de pain , d’eau & d’oignons , l’An- 
gleterre bientôt appauvrie & dans l’impoffi- 
hflité de foudayer des flottes & des armées» 
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cefferoit d’être refpedée. Sa puiffance aujour- 
d hui fondée fur d’immenfes revenus & de gros 
impôts , feroit encore détruite , fi ces im- 
pôts, comme je l’ai déjà dit, fe levoient fur 
iés befoins & non fur l’aifance des habitants. 

Le crime le plus habituel des gouverne-* 
Jnents de l’Europe eft leur avidité à s’appro- 
prier tout l’argent du peuple. Leur foif eft in- 
latiable. Que s’enfuit - il l Que les fujets dé- 
goûtes de l’aifanee par l’impoffibilité de fe la 
procurer, font fans émulation , & fans honte de 1 
leur pauvreté. De ce moment la confomma- 
üon diminue , les terres reftent en friche , les 
peuples croupiifent dans la pareffe & l’indi- 
gence , parce que l’àmour des richeffes a pour’ 
Jbaiè : 


i°. La poflibilité d'en acquérir. 

2 0 . L ailu rance de les conferver. 

3 °. Le droit d’en faire ufage. 

21. Suppofons que la Grande-Bretagne atta- 
que 1 Inde , la dépouillé de fes tréfors & les 
traniporte a Londres , les Anglois feront alors 
poffeffeurs d’immenfes richeffes. Qu’en feront- 
ils ? Ils épuiferont d’abord l’Angleterre de tout 
-ce qui peut contribuer à leurs plaifirs ; ils ti- 
reront enfuite de l’étranger les vins exquis , 
les huiles , les cafés , enfin , tout ce qui peut 
flatter leur goût , & toutes les nations entre- 
ront en partage des tréfors Indiens. Je doute 
que des loix fomptuaires puffent s’oppofer à 
cette difperfion de leurs richeffes. Ces loix tou- 
jours faciles à éluder , donnent d’ailleurs trop 
d’atteinte au droit de propriété , le premier & 
le plus facré des droits. Mais quel moyen de * 
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fixer les richeffes dans un empire ? Je n’en 
connois aucun. Le flux & reflux de l’argent 
(ont dans le moral l’effet des caufes aufli conC- 
tantes, aiifli néceffaires & aufli puiffantes que 
le font dans la phyfique le flux & reflux des- 
mers. 

22 . Rien de plus facile à tracer que les di- 
vers degrés par lefquels une nation paffe de- la. 
pauvreté à la richeffe , de la richeffe à l'iné- 
gal partage de cette richefle , de cet inégal par- 
tage au defpotifme & du defpotifme à fa ruine. 
Un homme pauvre s’applique-t-il au commerce, 
sadonne-t-il à l’agriculture , fait-il fortune? 
11 a des imitateurs. Ces imitateurs fe font- ils 
enrichis ? leur nombre fe multiplie , & la na- 
tion entière fe trouve infenflblement animée 
de l’efprit de travail & de gain. Alors fon in- 
duitrie s’éveiile , fon commerce s’étend ; elle 
croit chaque jour en richeffes & en puiflance. 
IVlais fi la richeffe & fa puiflance fe réunifient 
infenflblement dans un petit nombre de mains , 
alors le goût du luxe & des fuperfluités s’em- 
parera des grands ; parce que fi l’on en ex- 
cepte quelques avares , l’on n’acquiert que 
pour dépenfer. L’amour des fuperfluités irri— ‘ 
tera dans ces grands la foif de l’or & le defir du 
pouvoir ; ils voudront commander en defpotes 
à leurs concitoyens. Ils tenteront tout à cet 
effet ; & c’eft alors qu’à la fuite des richeffes , 
le pouvoir arbitraire s’introduifant peu-à-peu 
chez un peuple , en corrompra les mœurs & 
l’avilira. 

Lorfqu’une nation commercante atteint le 
période de fa grandeur , le même defir du gain 
qui fit d’abord fa force & fa puiflance , devient.-, 
ainii la caufe de fa ruine. 

Lç 
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Le principe de vie qui, fe développant dans 
un chêne majestueux , éleve fa tige , étend 
les branches , grolïït fon tronc & le fait 
régner fur les forêts , eft le principe de fon 
dépérifiement. 

Mais en fufpendant dans les peuples le dé- 
veloppement trop rapide du defir de l’or , ne 

E ourroit-on prolonger la durée des empires ? 

’on n’y parviendroît , répondrai - je , qu’en 
affoibüfi’ant dans les citoyens l’amour des ri- 
chefies. Or , qui peut alîurer qu’alors les ci- 
toyens ne tombaffent point dans cette parefie 
efpagnole , la plus incurable des maladies po- 
litiques. 

2?. Les vertus de la pauvreté , font dans une 
nation l’audace , la fierté , la bonne foi , la 
confiance , enfin une forte de férocité noble. 
Elles font chez des peuples nouveaux l’effet de 
fefpece d’égalité qui régné d’abord entre to' s 
les citoyens. Mais ces vertus féjournent-elks 
long-temps dans un empire ? Non : elles y 
vieillifient rarement , & la feule multiplica- 
tion des habitants fuffit fouvent pour les eiï 
bannir. 

24. Point 4 e talents & de vertus qui ne créent 
dans un peuple l’efpoir des honneurs décernés 
par l’efiime & la reconnoi fiance publique. Rien 
que n’entreprenne le defir de les mériter & de 
les obtenir. Les honneurs font une monnoie' 
qui hauife & baiffe , félon le plus ou le moins 
de juftice avec laquelle on la diftribue. L’in- 
térêt public exigeroit qu’on lui confervât la 
même valeur & qu’on la difpenlàt avec autant 
d’équité que d’économie. Tout peuple fage doit 

Ç ayer en honneurs les fervices qu’on lui rend, 
eut-il les acquitter en argent ? il épuife fon 
Tome IL G 
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tréfor , & dans l’impuiflance alors de récont- 
penfer le talent & la vertu , l’un & l’autre elt 
étouffé dans fou germe. 

2ç. L'argent eCil devenu l’unique principe 
d’activité dans une nation ? c’eft un mal. Je n’y 
connois plus de remede. Les récompenfes en 
nature feroient fans doute plus favorables à là 
Production des hommes vertueux. Mais pour 
es propofer que de changements à faire dans 
> es gouvernements de la plupart des Etats de 
: 'Europe ! 

26. A quelle caufe attribuer l’extrême puiC- 
fance de l’Angleterre ? Au mouvement , au jeu 
de toutes les pallions contraires. Le parti de 
loppofition excité par l’ambition , la vengeance 
ou l’amour de la patrie , y protégé le peuple 
contre la tyrannie. Le parti de la cour, anime 
du deûr des places , de la faveur ou de l’argent , 
y foutient le miniftere contre les attaques , 
quelquefois injuftes , de l’oppofitiom 

L’avarice & la cupidité toujours inquiettes 
des Commerçants y réveillent à chaque inftant 
l’induftrie de l’artifan. Les richefles de prefque 
tout l’univers , font , par cette induftrie , trans- 
portées en Angleterre. Mais dans une nation 
aufli riche , au IL puiffante , comment fe flatter 
que les divers partis fe conferveront toujours 
dans cet équilibre de force , qui maintenant 
allure fon repos & fa grandeur ? Peut-être cet 
équilibre eft-il très-difficile à maintenir. On a 
pu faire jufqu’à préfent aux Anglois l'applica- 
tion de cette épitaphe du duc de Devonshire , 
fidele fujet des bons rois , ennerrti redoutable 
des tyrans. Pourra-t-on toujours la leur faire ? 
Heureufe la nation de qui M. de Gourville a 
pu dire ; Çon roi , lorfijiïU eft ü homme de/oti 
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peuple , eji le plus grand roi du monde } veut- 
il être plus ? il n'ejl rien. Ce mot répété par 
M. Temple à Charles H , irrita d’abord l’orgueil 
du prince ; mais , revenu, à lui-même , il ferra 
la main à M- Temple & dit : Gourville a rai - 
Jon } je veux être ? homme de monpeuplc. 

" 27. C’eft l’efprit de juiverie d’une métropole, 
qui fou vent porte le feu de la révolte dans fes 
colonies. En traite-t-elle les Colons en negres ? 
ce traitement les irrite. S’ils font nombreux , 
ils lui réfiftent & s’en féparent enfin comme le 
fruit mûr fe détache de fa branche. 

Pour s’alTurer l'amour & la foumilïion de fes 
colonies , une' nation doit être julte. Elle doit 
Couvent fe rappeler qu’elle ne tranfporte dans 
des terres étrangères qu’un fuperfiu de citoyens 
qui lui eût été à charge ; qu’elle n’eft par con- 
séquent en droit d’exiger , que des fécours en 
temps de guerre & la fignature d’un traité fé- 
dératif auquel fe foMmettront toujours les co- 
lonies , lorfque la métropole ne voudra pas 
s’approprier tout le profit de leurs travaux. 

2g. Dans tout pays où l’argent a cours , il 
faut qu’à la longue la maniéré inégale dont 
l’argent s’y répartit , y engendre la pauvreté 
générale. Ôr , cette efpece de pauvreté ell 
la mere de la dépopulation. L’indigence foigne 
peu fes enfants , les nourrit mal , en éleve peu. 
J’en citerai pour preuve , & les Sauvages du 
nord de l’Amérique & les efclaves des Colonies. 
Le travail excelfif exigé des Negrefles encein- 
tes , le peu de foin qu’on y prend d’elles ; en- 
fin le defpotifme du maître , tout concourt à 
leur ftérilitç. 

En Amérique fi les jéfuites étoient les feuis 
chez qui la réproduétion des negres fut à-peu- 

G 3 
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près égale à la confommatîon , c’eft que 
maîtres plus éclairés , ils fatiguoient & ma 
traitoient moins leurs efclaves. 

Un prince traite-t-il mal les fujets , les acca- 
ble-t-il d’impôts ? il dépeuple fon pays , en- 
gourdit l’aélivité des habitants ; parce que 
l’extrême mifere produit néceffairement le dé- 
couragement , & le découragement la pareffe. 

29. Une trop inégale répartition desrichefles 
nationales précédé & produit toujours le goût 
du luxe. Un particulier a-t-il plus d’argent qu’il 
ne faut pour fubvenir à fes befoins ? il fe livre 
a l’amour des fuperfluités. L’ennemi du luxe 
doit donc chercher dans la caufe même du par- 
tage trop inégal des richeffes & dans la def- 
truétion du defpotifme , le remede aux maux- 
dont il accufe le luxe & que réellement le 
luxe foulage. Toute efpece de fuperfluités a fa 
caufe produétrice. 

Le luxe des chevaux , préférable à celui des 
bijoux & particulier aux Anglois, eft en partie 
l’.efïet du long féjour qu’ils font dans leurs 
campagnes. Si tous les habitent , c’eft qu’ils y 
font , pour ainfi dire , néeeffités par la cont- 
titution de leur état. 

C’eft la forme des gouvernements qui dirige 
d’une maniéré invifibîe jufqu’aux goûts des 
particuliers. C’eft toujours à leurs loix que les 
peuples doivent leurs mœurs & leurs habitudes. 

20. On ne peut trop fcrupuleufement exami- 
ner toute queftion importante de morale & de 
politique. C’eft , fi je l’ofe dire , au fond de 
l’examen que fe trouve la fcience & la vérité. 
L’or fe ramaffe au fond des creufets. 
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SECTION VII. 


Les vertus & le bonheur d’un peuple 
' font l’effet , non de la famteté de fa 
religion , mais de la fageffe des loix. 






CHAPITRE I. 

Du peu d influence ciss religions fur les vertus 
£«? la félicité des peuples. 

S3es hommes plus pieux qu’éclairés ont ima- 
giné que les vertus des nations , leur humanité 
& la douceur de leurs mœurs dépendoit de la 
pureté de leur culte. Les hypocrites , intéreffés 
à propager cette opinion , l’ont publiée fan3 
la croire. Le commun des hommes l’a crue 
fans examiner. - 

Cette erreur une fois annoncée , a prefque 
par-tout été reçue comme une vérité confiante. 
Cependant l’expérience & l’hiftoire nous ap- 
prennent que la profpérité des peuples dé- 
pend , non de la pureté de leur culte , mais de 
l’excellence de leur légiflation. 

Qu’importe en effet leur croyance ! Celle des 
Juifs étoit pure , & les Juifs étoient la lie des 
nations. On ne les compara jamais ni aux 
Egyptiens , ni aux anciens Perfes. 

G 3 
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Ce fut fous Conftantin que la religion chré- 
tienne devint la Religion dominante. Elle ne 
rendra cependant point les Romains à leurs 
premières vertus. On ne vit point alors de Dé- 
cius fe dévouer pour la patrie , & de Fabricius 
préférer fept âcres de terres aux richeffes de 
l’empire. 

En quel moment Conftantinople devint-il le 
cloaque de tous les vices ? Au. moment même 
de rétabliffement de la religion chrétienne. 
Son culte ne changea point les mœurs des fou- 
verains. Leur piété ne les rendit pas meilleurs. 
Les rois les plus chrétiens ne furent pas les 
plus grands des rois. Peu d’entr’eux* montrè- 
rent fur le trône les vertus des Tites , des 
.Trajans , des Antonins. Quel prince dévot 
leur fut comparable ! 

Ce que je dis des monarques , je le dis des 
nations. Le pieux Portugais , fi ignorant & fi 
crédule, n’eft ni plus vertueux , ni plus- hu- 
main que Je peuple moins crédule & plus to- 
lérant des Anglois. 

L’intolérance religieufe cft fille de l’ambi- 
tion facerdotale & de la ftupide crédulité. 
Elle n’améliorera jamais les hommes* Avoic 
recours à la fuperftitibn , à la crédulité & ai* 
fanatifme pour leur infpirer la bienfaifance , 
c’eft jeter de l'huile fur le feu pour l’éteindre. 

Pour adoucir la férocité humaine & rendre 
les hommes plus fociables entr’eux , il faut 
d’abord les rendre indifférents à la diverfité 
des cultes. Les Efpagnols moins fuperftitieux 
euffent été moins barbares envers les Amé- 
ricains. 

Rapportons-nous-en au roi Jacques. Ce prin- 
ce étoit bigot & connoiffeur en^ çe genre. Il 
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ne croyoit point à l’humanité des prêtres. > 
j, Il eiî très-difficile , difoit-il , d’être à, la fois. 

„ bon théologien & bon fujet 

En tout pays beaucoup de gens de la bonne 
doétrine & peu de vertueux. Pourquoi ? C’eft 
que la religion n’eft pas vertu. Toute croyance 
& même tout principe fpéculatif ij’a pour 
l'ordinaire aucune influence fur la conduite * 
ik & la probité des hommes (i). 

Le dogme de la totalité eft le dogme pres- 
que général de l’Orient : c’étoit celui des Stoï- 
ciens. Ce qu’on appelle liberté ou puiflance 
dp délibérer n’eft difoient-ils , dans l'homme , 
qu’un fentiment de crainte ou d’efpérance fuc- 
ceffivement éprouvé , lorfqu’il s’agit de pren- 
dre un parti du choix duquel dépend foq bon- 
heur ou fon malheur. La délibération eft donc 
toujours en nous l’effet néceffaire de notre 
haine, pour la douleur & de notre amour pour 
le plaifir. *-2. 

Un. tel dogme , diront-ils , eft deftruélif de 
toute vertu. Cependant les Stoïciens: n’étoieni 
pas moihs vertueux que les philosophes des 
autres fectcs : cependant lesprinces Turcs ne 
font pas moins fideles à leurs traités, que les 

f rinces catholiques : cependant le- Fatalifte 
erfan n’eft pas moins honnête dans, fbn com* 
jiierce que le chrétien François ou Portugais. 
La pureté des mœurs eft donc indépendante 
de la pureté des dogmes, n. , • 


CO En montrant l’inutilité de la prédication pa- 
pille , un auteur célébré a très-bien prouvé rinuti- 
Lté de eette religion. „ ... , 
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La Religion païenne , quant à fa partie mo- 
rale , éto-it fondée comme toute autre fur ce 
qu’on appelle la loi naturelle. Quant à fa par- 
tie théologique ou mythologique , elle n’étoit 
pas très-édiflante. On ne lit point l’hiftoire de 
Jupiter , de fes amours , & fur-tout du traite- 
ment fak à fon pere Saturne , fans convenir 
qu’en fait- de vertus , les Dieux ne prêchent 
point l’exemple. Cependant la Grece & l’an- 
cienne Rome abondoient en héros , en ci- 
toyens vertueux. Et maintenant la Grece mo- 
derne <5 là nouvelle Rome n’engendrent com- 
me le Brézil & le Mexique , que des homme» 
▼ils , parefleux , fans talents , fans vertus & 
fans induflrie. 

• Or , depuis l’établifTement du chriftianifme 
dans les monarchies de 1 Europe , fi les fou- 
verains n’ont été ni plus vaillants , ni plus ' 
inftruiÊs , ni plus humains ; fi le nombre des 
patriotes ne s’eft nulle part multiplié , quel 
bien font donc les religions ? Sous quel pré- 
texte le nragillrat tourmenteroit-il l’incrédule ? 

* 3. égorgeroit-il l’hérétique L * 4. Pourquoi 

mettre tant d’importance à la croyance de cer- 
taines révélations toujours conteftées , fouvent 
ii conteftables , lorfqu-on en met fi peu à la 
moralité des aétions humaines ? ü . 

Que nous apprend l’hiftoire- des religions ? 

; Qu’elles .ouf. pan-tout allumé les flambeaux 
de l’intolérance , jonché les plaines /de cada- 
vres , abreuvé les campagnes de fang , embrafé 
les villes dévafté les empires * mais qu’elles 
n’ont jamais rendu les hommes meilleurs. 
Leur bonté eft l-’œuvre des loix. * <ÿ. : 

Ce font les chauffées qui contiennent IeSr 
torrents ; c’eft la digue du fuppüce & du. rué. 
i J _ 
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pris qui contient le vice. C’eft au magiftrat 
d’élever cette digue. 

Si les fciences de la morale , de la politique 
& de la légiflation ne font qu’une feule & 
même fcience ; quels devroient être les vrais 
doêleurS de la morale ? Les prêtres ? Non ja- 
mais les magiftrats. La religion détermine no- 
tre croyance , & les loix nos mœurs & nos 
vertus. 

Quelfigne diftingue le chrétien du juif, du 
Guebre , du Mufulman ? Eft-ce une équité , 
un courage , une humanité , une bienfaifance 
particulière à l’un & non connue des autres ? 
On les reconnoit -à leurs diverfes profeffions 
de foi. Qu’on ne confonde donc jamais l’hom- 
me honnête avec l’orthodoxe. * 6 . 

■ En chaque pays l’orthodoxe eft celui qui 
croit tel ou tel dogme, & d'ans tout l’univers , 
le vertueux eft celui qui fait telle ou telle ac- 
tion humaine & conforme à l’intérêt général.. 
Or , fi ce font les loix * 7. qui déterminent 
nos aétions , ce font elles qui font les bons ci- 
toyens. * 8. _ " J . , 

Ce n’eft donc point à la lainteté du culte* 
qu’on doit rapporter & les vertus & la pureté 
des mœurs d’un peuple. Pouffe-t-on plus loin: 
cet examen ? On voit que l’efprit religieux eftl 
entièrement deftrudif de l’efprit légilîatif. 
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CHAPITRE II. 

De l’cfprit religieux , dejlntciif de tefprit ib 
gislatif. 

HLj’obÉISSANce aux loix eft le fondement * 
de toute légillation. L’obéiflance au prêtre eft 
le fondement tle prefque toute religion. 

Si l’intérêt du prêtre pouvoit fe confondre 
avec l’intérêt national , les religions devien- 
droient les confirmatrices de toute loi fage & 
humaine. Cette fuppofition eft inadmiffiblc. 
L’intérêt du corps eccléfiaftique fut par-tout 
ifolé & diftïnd dé l'intérêt public. Le gouver- 
nement facerdotal a , depuis celui des Juits 
iufquà celui du pape, toujours avili la na- 
tion chez laquelle il s’eft établi. Par-tout le. 
clergé voulut être indépendant du magiftrat ; 
& dans prefque toutes les nations , il y eut 
en conféquence deux autorités fuprêmes & 
deftruêlives l’une de l’autre. t 

Un corps oilîf eft ambitieux : il veut etre n- 
che & puiffant, & ne peut le devenir qu’en 
dépouillant les magiftrats de leur autorité (i) , 
les peuples de leurs biens. 


(1) Lors de la deftru&ion projetée des parlements, 
en Fiance , quelle joie indécente les prêtres de Pa- 
ris ne firent-ils point éclater ! Que les magiftrats de 
toutes les nations Tcconnoifient à cette joie la haine 
de l’autorité fpirijutlle pour la temporelle. St le 
facerdrce paroît quelquefois la refpetter dans les rois , 
c cft iorfqv.’i's lui font fournis r & que par eux ilconv 
mamie aux loi*. 
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/’ tes prêtres , pour fe les approprier, fon- 
dèrent la religion fur une révélation , & s’en * 
déclarèrent les interprètes. Eft-on l’interprète 
d’une loi ? on la change à fon grc. On en dc- 
•vient , à la longue , l’auteur, Du moment où 
les prêtres fe chargent d’annoncer les volontés 
du ciel , ce ne font plus des hommes ; ce 
font des divinités. C’eft en eux , ce n’eft point 
en Dieu que l’on croit. Ils peuvent en fon nom 
ordonner la violation de toute loi contraire à 
leurs intérêts , & la deftruction de toute au- 
torité rebelle à leurs dédiions. 

L’efprit religieux , par cette raifon , fut 
toujours incompatible avec l’efprit légiflatif (i) 

& le prêtre , toujours l’ennemi du magiltrat. 

Le premier inftitua des loix canoniques , le 
fécond > les loix politiques. L’efprit de domi- 
nation & de menfonge préfida à la confection 
des premières : elles furent funeftes à l’univers. 
L’efprit de juftice & de vérité préfida plus on 
moins à la confection des fécondés ; elles fu- * 

* rent en conféquence plus ou moins avanta- 
geufes aux nations. 

Si la jufiiee & la vérité font fœurs , il n’elt 
de loix réellement utiles que les loix fondées 
fur une connoilfance profonde de la nature & 


(i) L’intérêt du prêtre rhange-fril ? fes principes 
.religieux changent. Combien de fois les interprètes 
de in révé'ation ont-ils métamorphofé la vertu en 
crime & le crime en vertu ? Ils ont béatifié l’alTaff.n 
du roi. Quelle confiance peut donc infjircr la mo- 
rale variable des théologiens ? La vraie morale pui-’e 
fes principes dans la raifon , dans l’amour du bien 
public ; & de tels principes font toujours les mêsaes. 
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des vrais intérêts de l’homme. Toute loi quî,'. 
pour bafe , a le menfonge * 9 . ou quelque faude- 
révélation , eû toujours nuilible» Ce n’eft point 
fur un tel fondement. que l’homme éclajré édi- 
fiera les principes de l’équité. Si le Ture- per- 
met de tirer de fon korap les principes du jufte 
& de l'injulte , & nefouffre pas qu’on les dre 
du Veddan , c’efc que Tans, préjugés à l’egard, 
de ce dernier livre. ^ il craindroit de donner a 
la jullice, & à ia vertu.up,. fondement ruineux. 
11 ne ve.ut.pa? en . confirmer, les . préceptes par 
de fauffes révélations. * io... • ; . j 

Le mal que font les religions eû réel , & le 
bien imaginaire. ... • ; 

De quelle utilité en effet peuvent-elles être-? 
Leurs préceptes font, ou contraires, ou- con- 
formes à la loi naturelle , c’cii-a-dire , à celle 
'que la raifyja perfectionnée- diète. .aux, focietés 
pour leur plus grand bonheur- . . 

Dans le premier cas , il. faut rejeter les pré- 
ceptes de cette religipn comme contraires ap 
bien public. 

Dans le fécond , il faut les admettre. Mai^ * 
.alors que. fert- une - religion qui n’enfeigne rieft 
que l’efprit & le bon fçns n’enfeignent fans 
elle? . 

Du moins , dira-t-on , fes préceptes de la 
railon confucrcs par une.. révélation , en paroif- . 
iént plus refpeétables. Oui , dans un premier 
jnomeHt-de ferveur. ' Alors des maximes crues 
vraies.., parce qu’on les croit révélées, agit 
f’ent pius ; fortement fur les imaginations. Mais 
cet enthoufiafme efe bientôt diüipé. 

De tous i es préceptes ceux dont la vérité 
eit démontrée font les feuîs qui commandent 
couramment aux efprits. L[ne révélation.,. par 
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êela même qu’elle eft incertaine & conteftée » 
loin de fortifier la démonftration d’un prin- 
cipe moral , doit à la longue en obfcürcir* 
Pévidenée. * n, > 

L’erreur & la vérité font- deux êtres hétéi> 
rpgenes.' Ils ne s’allient jamais enfemble* Tous 
les hommes d’ailleurs ne font, pas mus par la- 
religion : tous n’ont pas la foi , mais tous font', 
animés du defir du bonheur & le faifiront par- 
tout où la loi le leur préfentera. 

Des principes. refpeétés- , parce qu’ils font- ré- 
vélés , * 12 . font toujours les moins fixes. Jour- 
nellement interprétés par le prêtre , ils font 
suffi variables que fes intérêts , & prefque tou- 
jours en contradiction avec l’intérêt général,. 
Toute- nation , par exemple , defire que le 
prince foit éclairé. Lq facerdoce defire au con- 
traire que le prince foît abruti. Qiie d’art à cet 
effet n’emploie-t-il- pas f 

Point d’anecdpte qui peigne mieux Fefprit 
du clergé que ; ce fait fi fouvent cité par les 
Réformés. 

Il s’agiffoit dans un grand royaume de fa- 
voir quels feroient fes. livres dont on permet- . 
troit la lecture au jeune prince. On affemblev 
le confeil à ce fujet. Le confeffeur du jeune 
prince y préfide. On propofe d’abord les Dé-, 
cades de Tite-Live commentées par Machia-. 
vel , l’Efprit des Loix , Montagne , Vol-, 
taire , &c. Ces ouvrages fucceffivement re-. 
jetés , le confeffeur jéfuite fe leve enfiu & 
dit : j’ai vu- l’autre jour fur la table du-, 
prince le catéchifme & le cuifinier Fran-. 
qois : point de lefture pour lui moins dan-, 
gereufe. 

La. puiffance. du, prince , comme celle. ch% 
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çourtifan , eft toujours attachée à l’ignoranc© 
& à la ftupidité du monarque. Aufli , rien, 
qu’ils ne faffent pour le rendre fot , inac- 
ceffible à fes fujets , & le dégoûter des foins, 
de 1’adminiftration. ( • 

Du temps du Czar Pierre , Sevach Hufleîn ,• 
Sophi de Perfe , perfnadé par les vifirs , par les. 
> prêtres & par fa pareffe, que fa dignité ne lui 
permettait pas de s’occuper des affaires publi- 
ques , s’en décharge fur fes favoris. Peu d’an». 
»ees après ce fophi eft détrôné. 
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CHAPITRE III. 

. ? 

j Quelle efpece de religion fer oit utile , ; 

Le principe le plus fécond en calamités pu*, 
bliques * n.eft l’ignorance. C’efl de laper- 
fieétion des loix * 14. que dépendent les vertus 
des citoyens ; & des progrès de la raifon hu- 
maine que dépend la perfeétion de ces mêmes 
loix. Pour être honnête , * il faut être- 
éclairé. Pourquoi donc l’arbre de la fcience 
eft-il encore l’arbre défendu par le defpotiftne 
& le facerdoce ? Toute religion qui dans les. 
hommes honore la pauvreté d’efprit , eft une 
religion dangereufe. La pieufe {tupidité des pa- 
pilles ne les rend pas meilleurs» Quelle armée 
dcvafte le moins les contrées qu’elle traverlè? 
Eft-ce l’armée dévote , l’armée des Croifés ? 
Non ; mais l’armée la mieux difciplinée. 

Or fi la difcipline , fi la crainte du géné*»fr 
réprime la licence des troupes & contient dans- 
le devoir des Ibldats jeunes , ardents. & jour- 
nellement accoutumés à braver la mort dans 
]çs combats , que ne peut la crainte des loix fur 
les timides habitants des villes ? 

Ce ne font point les anathèmes de la reli- 
gion ; c’eft l’épée de la juftice qui dans les cités 
défarme l’alfaffin ; c’elt le bourreau qui retient 
le bras du meurtrier. La crainte du fupplice 
peut tout dans les camps. * 1 6. Elle peut tout 
aufii dans les villes. Elle rend dans les uns l’ar-s 
mée obéilfante & brave j & dans les autres > les 
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citoyens juftes & vertueux. Il n’en eft pas ainfr 
des religions. Le papifme commande la tem- * 
pérance ; cependant quelles font les années où 
l’on voit le moins d’ivrognes ? Sont-ce’ celles 
où l’on débite le plus de fermons ?Non; mais 
celles où l’on recueille le moins de vin». Le 
cathoÜ'cïfme défendit en tous les temps le vol T 
la rapine , le viol , le meurtre , &c. & dans ’ 
tous les fiecles les plus dévots , dans lé neu- 
vième , le dixième & le onzième , l’Europe- 
n’étoit peuplée que de brigands. Quelle caufe 
de tant de violences & de tant d’injuftices ? 
La trop foible digue que les loix oppoioient 
alors aux forfaits. Une amende plus ou moins • 
confidérable étoit le feul châtiment des grands 
crimes. On payoit tant pour le meurtre d’un 
chevalier , d’un baron , d’un comte , d’un 
légat , enfin , jufqu’à l’aflaffinat d’un prince >. 
tout ctoit tarifé, (i) 

Le duel fut long-temps à h mode en Eu- 
rope & fur-tout en France. La religion les 
d'éfendoit , & l’on fe battoit tous les jours ( 2 ). 
Le luxe a depuis amolli les “moeurs Ffaiiçoi— 
fés; La peine- de more eft portée contre les 
dueliftes. Ils font du moins prefque tous for-* 
cés de s’expatrier^ 11 n’eft plus de duel. 

Qui fait maintenant la- sûreté de ; Paris ?’ 
La- dévotion de fes habitants-? Non ; mais - 


Qj) Voyez M. Hume vol. r. de fon hiftoired’An-. 
gleteire. 

(t) Tout crime non puni par la l6i eft un crime* 
jmunellement commis. Quelle plus forte preuve fts.’ 
Uuiuqlittt. des -leligjons.i. * 1 • * : **-. . - 
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î’exa^itude & la .vigilance, de -fa police. * 17. 
Xes Pariiiens du fiecle paffé étoient plus dé- 
vots & plusrvoleurs." ; f - 

Les Vertus font donc L'œuvre des loix (1) , 
& non de la religion. Je citerai pour preuve; 
le peu d’influence de notre croyance fur notre 
conduite. 


- (s) On donne une Fête publique t elle eft mal or- 
donnée? il s'y fait beaucoup de vols. Efî-elte bien 
«rdonnée ? il ne s’y en commet aucun. Dans ces deux 
cas ce font les memes hommes que la bonne ou maà» 
vaife police rend honnêtes hommes ou fripons. 




Digitized by Google 



et son Éducation. i6|’ 

, - Dans cette religion., quel ufgge faire de fon 
argent ? Le donner aux moines pour tirer par 
leurs prières & leurs meffes les âmes du pur* 
gatoire. 

Qu’un malheureux foit enchaîné fur un bû-» 
cher , qu’on foit prêt à l’allumer , quel homme 
humain ne donneroit pas fa bourfe pour l’en 
délivrer ? Quel homme ne s’y fentiroit pas 
forcé par le fendaient d’une pitié involon- 
taire? Doit-on moins à des âmes deftinées à étrer 
brûlées pendant plufieurs fiecles ! 

Un vrai catholique doit donc fe reprocher 
toute efpece de dépenfe en luxe & en fuper- 
P.uités. Il doit vivre de pain, de fruits , de. 
légumes. Mais l'évêque lui-même (x) fait bonne 
chere , boit d'excellents vins , fait vernir fes 
carolfes. La plupart des papilles font broder 
des habits & dépenfent plus en chiens , che-, 
vaux & équipages , qu’en melfes. C’eft qu’ils fonts, 
inconféquents à leur croyance. Pans la fuppo«> 


mort imprévue , un foldat tue.une fille. Malheureux ^ 
lui dit-on , qui t’a fait commettre ce crime ? Le 
dvfir du paradis , répond-il. Ce meurtre me ernduit 
à- la prifon , de la prifon à l’échafaud , de l'écha- - 
faud au ciel. Le roi inftruit du fait , fit défenfe ausç 
minières de prêcher à l’avenir de tels fermons , & 
même d'accompagner les criminels au fupplice. 

(i) L’indifférence aéfuelle des évêques pour les 
âmes du purgatoire , fait foopqonner qu’ils ne font 

I ias eux-mêmes bien convaincus de l’exiftence d’un 
ieu qu’ils n’ont jamais vu. On eft , de plus , étonné 

Î [«’un homme y relie plus ou moins long-temps , 
elon qu’il a plus ou moins de pièces de douze fols 
pour faire dire, des meffes , &- que l'argent foit en» 
pore plus utile dans l'autre monde. $ue (Las celui ci» 
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fttion du purgatoire , qui donne l’aumône au 
pauvre , fait un mauvais ufage de fes richeC. 
fes. Ce n’eft point aux vivants qu’on la doit , 
c’ell aux morts ; c’eft à ces derniers que l’ar- 
gent eft le plus nécefTaire. 

Jadis , plus fenfibles aux maux des trcpafles , 
l’on faifoit plus de legs aux eccléfiaftiques. On 
ne mouroit point fans leur abandonner une 
partie de fes biens. L’on ne faifoit , il eft vrai , 
ce fecriftce, qu’au moment où l’on n’avoit plus, 
ni de fanté pour jouir des plaifirs , ni de tête 
pour fe défendre des infinuations monacales. 
Le moine d'ailleurs étoit redouté , & peut-être 
donnoit-on plus à la crainte du moine , qu’à 
Famour des âmes. Sans cette crainte , la croyan- 
ce du purgatoire n’eût pas autant enrichi l’é- 
glife. La conduite des hommes , des peuples , 
eft donc rarement conféqu ente à leur croyance 
& même à leurs principes fpéculatifs. Ces prin- 
cipes font prefque toujours ftériles. 

Que j’établifle l’opinion la plus abfurde , 
celle dont on peut tirer les conféquences Tes 
plus abominables ; fi je ne change rien aux 
loix , je n’ai rien changé aux mœurs d’une na- 
tion. Ce n’eft point une fauffe maxime de mo- 
rale qui me rendra méchant (i) , mais l’inté- 


(i) En morale , dit Machiavel , quelqu’opinion 
abfurde qu’on avance, on ne nuit point à la fociété , & 
l’on ne fondent pas cette opinion par la force. En 
tout genre de fciences , c’eft par l’épuifement des 
erreurs qu’on parvient jufqu’aux fources de la vérité. 
En morale la chofe réellement utile eft la recherche 
du vrai. La chofe réellement nuifible eft fa non-re- 
cherche. Qui prêche l’ignorance , eft un fripon qui 
..veut faire des dupes. . ïj 
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têt que j’aurai de l’être. Je deviendrai pervers , 
fi les loix détachent mon intéiêc de l’intérêt 
public ; fi je ne puis trouver mon bonheur que 
dans le malheur d’autrui (i) , & que par la 
forme du gouvernement Je crime foit récom- 
penfé , la vertu détaillée & le Vice clevé aux 
premières places. 

L’intérêt eft la femence productrice du vice 
& de la vertu. Ce n’eft point l’opinion erronée 
d’un écrivain qui peut accroître le nombre des 
voleurs dans un empire. La doctrine des Jé- 
fuites favorifoit le larcin : cette doctrine fut 
condamnée par les magiftrats ; ils le dévoient 
par décence : mais ils n’avoient point remarqué 
qu’elle eût multiplié le nombre des filoux. 
Pourquoi ? C’eft que cette doctrine n’avoit 
point changé les loix ; c’eft que la police étoit 
aufli vulgaire ; c’eft qu’on infligeoit les mê- 
mes peines aux coupables , & que , fauf le 
hafard d’une famine , d’une réforme ou d’un 
événement pareil , les mêmes loix doivent en 
tout tems donner à-peu-près le même nombre 
de brigands. 

Je fuppofe qu’on youlût multiplier les vo- 
leurs , que faudroit-il faire ? 

Augmenter les impôts & les befoins des peu- 
ples ; 

Obliger tout marchand de voyager avec une 
bourfe d’or ; 

Mettre moins de maréchauflce fur les routes ; 

Abolir enfin les peines contre^le vol ; 


(a) L’homme eft l’ennemi . l’affaffin de prefque 
tous les animaux. Pourquoi ? C’eft fa fubfiftaacç 
e& attachée à leur deftru&ion. 
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Alors on verroit bientôt l’impunité multi- 
plier le crime. 

Ce n’eft donc , ni de la vérité d’une révéla- 
tion , ni de la pureté d’un ctilte , mais unique- 
ment de l’abfurdité ou de la fagefle des loix que 
dépendent les vices ou les vertus des citoyens! i)* 
La religion vraiment utile eft celle qui force 
les hommes à s’inftruire. Quels font les gou- 
vernements les plus parfaits ? Ceux dont les 
fujets font les plus éclairés. De tous les exem- 
ples , le plus propre à démontrer cette vérité , 
c’eft le gouvernement des jéfuites. C’eft en ce 
genre le chef- d’œuvre de l’efprk humain. Exa- 
minons leurs conftitutions : nous en connoi-» 
trons mieux quel eft fur les hommes le pou- 
voir de la légiflation. 


(i) Platon avoit fans doute entrevu cette vérité , 
lorfqu’il difoit : “ le moment où les villes & leurs 
„ citoyens feront délivrés de leurs maux , eft celui 
,, où la philofophie & la puiffance , réunies dans 
4 , le même homme * rendront la vertu vi&orieufe 
,, du vice „ M. Rouffeau n’eft pas de cet avis. Au 
relie, qu’il vante tant qu’il voudra la fmcérité & la 
vérité d’un peuple fauvage & barbare , je ue l’ea 
croirai pas fur fa parole. 

Le fait , dit M. Hume , vol. i. de l’hift. d’An- 
gleterre , c’eft que les Anglo-Saxons , comme tous 
les peuples ignorants & brigands , affichoient le par- 
jure , la Fauffeté , avec une impudence inconnue aux 
peuples civilifés. 

C’eft la raifon perfeâionnée par l’expérience qui 
feule peut démontrer aux peuples l’intérêt qu’ils ont 
d’être juftes , humains & fideles à leurs promeffes. 
La fuperftition à cet égard ne produit point les effets 
de la raifon. Nos dévots ancêtres juroicnt leurs traités 
fiir la croix & les reliques , & fe parjuroient. f,es peu- 
ples ne garaatiffent plus aujourd’hui les traités par. de 
pareils ferments, fis dédaignent ces inefficaces fùretés. 
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CHAPITRE V. 

* 

Du gouvernement des Jéfuites. 

3 Fe ne confidere ici la conftitution dca 
Jéfdites que relativement à leurs vues ambî- 
tieufes. Les Jéfuites voulurent crédit , pou- 
voir , confidération ; & l’obtinrent dans les 
cours catholiques. 

Quels moyens employerent-ils à cet effet ? La 
terreur & la féduétion. 

Qui les rendit redoutables aux princes ?i 
L’union de leur volonté à celle de leur géné- 
ral. La force d’une pareille union , n’eft peut- 
être pas encore aflez connue. 

'L’antiquité n’offre point de modèle du gou- 
vernement des Jéfuites. Supposons qu’on eût 
.demandé aux anciens la lolution de ce pro- 
blème politique : 

Savoir , 

„ Comment du fond d’un monaftere un honu 
jj me peut en régir une infinité d’autres répan- 
,, dus dans des climats divers , & fournis à des 
„ loix & à des fouverains différents. Com- 
91 ment à des diftances fouvent immenfes , cet 
jj homme peut conferver allez d’empire fur fes 
3 j fujets pour Les faire à fon gré mouvoir , 

U agir , penlér & conformer toujours leurs 
jj démarches aux vues ambitieufes de for- 
» dre jj. - - 
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Avant l’inftitution des ordres monaftiqucs , 
ce problème eût paru une folie. On eût mis Fa 
folution au rang des chimères Platoniciennes. 
Cette chimere cependant s’eft réaliféç. 

A l’égard des moyens par lefquels le général 
’V allure l’obéiflance de fes religieux , ces moyens 
font connus ; je -ne m’arrêterai pas à les dé- 
tailler. , , 

; Mais comment , .avec fi peu de fujets , inf- 
pire-t-il fouvent tant de crainte aux fouve- 
xains ? c’eft un chef-d’œuvre de politique. 

Pour opérer ce prodige , il falloit que la 
conftitution des Jefuites raflemblàt tout ce 
gue le gouvernement monarchique & répu- 
blicain ont d’avantageux. 

D’une .part, promptitude & Fecret dans l’exé- 
cution : 

. De l’autre , amour vif & habituel de la . 
grandeur de l’ordre. • • 

. Les Jéfuites pour cet effet dévoient avoir un 
defpote à leur tête , mais un defpote éclairé 
& par conféquent éledif. * ig. 

L’éledion de ce chef fuppofoit, 

Choix fur un certain nombre de fujets ; 

Temps & moyens d’étudier l’efprit , les 
mœurs , les caradéres & les inclinations de 
des fujets. 

. Pour cet effet , Il falloit que , nourris dans 
les maifons des Jéfuites , leurs éleves puffent 
être examinés par les plus ambitieux & les 
plus éclairés des fupérieurs. 

Que l’eiedion faite , le nouveau général , 
étroitement lié à l’intérêt de la fociété , n’en 
pût avoir d’autres. 

... Qu’il fût par conféquent , comme tout Jé- 
fuite , fournis aux principales réglés de l’ordre. 

Qu’il 
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• Qu’il fit les mêmes vœux. 

Fût comme eux inhabile à fe marier ; 

Eût comme eux, renoncé à' toute dignité , 
à tout lien de parenté , d’amour & d’amitié. 

Que tout entier aux Jéfuites , il ne tint fa 
propre confédération que de la grandeur de 
l'ordre : qu’il n’eût par conféquent d’autre delîr 
que d’en accroître le pouvoir. 1 

Que robéilfancè defes fujets lui en fournît 
les moyens. ' 

Qp’enfin , pour être le plus utile poflible à 
la fociété , le Général pût fe livrer tout entier 
à fon génie , & que fes conceptions hardies ne 
pufTent être reprimées par, aucune crainte. 

A cet effet , on fixa fa réfidence près d’un 
.jpfêtre roi. r ' ■ 

On voulut qu’attaché à ce fouverain par le 
lien d’un intérêt commun, à certains égards*, 
le Général partageant en fecret l’autorité du 
pontife , vécût dans fa coür , & pût dë-là bra- 
ver la vengeance des, rois. 

C’eft là qu’en effet , au fond de fa cellule , 
comme l’araignée au centre de fa 'toile , il 
étend fes fils dans toute l’Europe , & qu’il eft , 
par ces mêmes fils', aver'tï'de tout ce qui fe 
paffe. 

Inftruit , parla confeffiôh , des vices , des ta- 
lents , des vertus , des foiblefles des princes , 
des grands & des magiftrats , il fait par 1 quelle 
intrigue on peut favorifer -l'ambition des uns ,• 
s’pppofer à celle des autres , flatter ceux-ci , 
gagner ou effrayer ceux-là. 

Pendant qu’il médite fur ces grands objets , 
on voit à fes côtés l’ambition monacale qui , 
tèfiânt devant lui le livre fecret & redouté 
ou font intentes les- bonnes ou -mauvaifes qua- 
Tome IL • H 


Digitized by Google 



170 Dé l’Homme-,- 

lités des princes , leurs difpofitions favorables 
. ou contraires à la fociété , marquer d’un trait 
de fang le nom des rois qui , dévoué à la 
'vengeance de l’ordre , doivent être rayés du 
nombre des vivants. Si , frappés de terreur , 
les princes foibleç crurent , au commandement 
du général , n’avOir que le choix entre la mort 
& l’obéilfance fervile , leur crainte ne fut pas 
entièrement panique. Le gouvernement des 
Jéfijites la juftifioit à un certain point. ,Ün 
homme commande -t- il une fociété dont les 
^membres font entr,e fes mains ce que le bâton 
eft dans celles du vieillard ; parle-t-il parleur 
bouche ; frappe-t-il par leurs bras ? Dépofi- 
tarres d’inimenfes richeffes , peut-il les trans- 
porter par-tout où le requiert l’avantage dé 
l’ordre ? Audi defpote que le vieux de la Mon- 
tagne , a-t-il des fujets aulfi fournis,? Les voit- 
-on àfon commandement, fe précipiter dans • 
les grands dangers , exécuter les entreprifes les 
plus hardies ? U) Un tel homme , fans doute , 
'ft à redouter. u 

Les Jéfuites le fentirent , & fiers de la ter-, 
reur qn’inlpiroit leur chef , ils ne fô-ngeren't 
qu’à s’affurer de cet homme redoute. Us vou- 
lurent à eet effet , que fi , par ipareffe ou quel- 
ques autres intérêts , île général trahifloit ceux 
de la fociété , il en fût le mépris & craignit 
ffen être ia victime. Or , qu’on nomme un 

- ; ■ ' ■ 

• ' ». 1 l V «J " ' V - " - ■ ' f "- ■■■ 

* " 1 ' 5 

fi) Si les jéfuites ont dans mille occafions Fait 
preuve d’autant d’intrépidité <|uc les Abiffins ,,c’efi 
que cliez;pes rehgienx coropie cfiez eps redoutables Afri- 
f^ins , le;:ciel eft r^çpmpenfe du dévouepent auet 
du «frf. ■ " ■ ; f îv '* ■ 
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gouvernement où l’intérêt , & du chef & de 
fes membres , ait été fi réciproque & fi étroite- 
ment uni. Qu’on ne s’étonne donc point qu’a- 
vec des moyens , en apparence fi foibies , la 
fociété ait , en fi peu de temps , atteint un fi 
haut degré de puiffance. 

Son pouvoir fut l’effet de la forme de fon 
gouvernement. 

Quelque hardis que fuffent les principes de 
fa morale , ces principes adoptés par les papes 
étoient à-peu-près ceux de l’Eglife Catholique. 
Si dans les mains des féculiers cette dange- 
reufe morale eût des effets peu funcltes , je 
n’en fuis point furpris. Ce n’eft point la lec- 
ture d’un Bufembaum ou d’un la Croix , qui 
crée les régicides *, c’eft dans l’ignorance & la 
ïolitude des cloîtres que s’engendrent ces monf- 
tres , & c'eft de-là qu’ils s’élancent fur le 
prince. En vain le moine en les armant du 
poignard , veut cacher la main qui le leur 
fournit. Rien de plus reconnoiffable que les 
crimes commis par l’ambition facerdotale. 

Que pour les prévenir , l’ami des fouverains 
& l’ennemi du fanatifme fâche à quels fignes 
certains ou peut diftinguer les diverfes caufes 
des grands attentats. 



ni 
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CHAPITRE VI. 

Des diverfes caufcs des grands attentats. 

C^ES caufes font l'amour de la gloire, l’am- 
bition & ledànatifme. Quelque puisantes que 
foient ces pallions , leur force néanmoins n’é- 
gale point ordinairement dans l’homme l'amour 
de fa confervation & de fa félicité ; il ne brave 
point le danger & la douleur : il ne tente point 
d’entreprifc périlleufe , fi l’avantage attaché au 
fuccès n’eft en quelque proportion avec le 
danger auquel il s’expofe. C’eft un fait proyvé 
par l’expérience de tous les temps. 










CHAPITRE VIL 

Des attentats commis par T amour de la gloire 
ou de la patrie , 

2Liorsq.UE pour arracher eux & leur patrie 
aux fers de l’efclavage , les Dions , les Pélo- 

Î >idas , les Aratus & les Timoléons méditoient 
e meurtre du tyran ^ quelles étoient leurs 
craintes & leurs efpérances ? Us n’avoient point 
à redouter la honte & le fupplice d’un Ra- 
vaillac. La fortune les abandonnoit-elle dans 
leurs entreprifes , ces héros , toujours foutenus 
d’un parti guidant , pouvoiept toujours fe fiat- 
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ter de mourir les armes à la main. Le fort 
letir étoit-il favorable , ils devenoient fanions 
& l’idole de leurs concitoyens. La récompenfe 
étoit donc au moins èn proportion avec le 
danger auquel ils s’expofoient. 

Lorfque Brutus fuivit Céfar au fénat , il fe 
dit fans doute à lui-même : le nom de Brutus , 
ce nom déjà confacré par l’expulfion des Tar- 
quins , m’ordonne le meurtre du diétateuf & 
m’en fiait un devoir. Si le fuccès me favorife , 
je détruis un gouvernement tyrannique , je 
defarme le defpotîfme prêt à faire couler le 
plus pur fang de Rome , je la fauve de la 
deftruétion , & j’en deviens le nouveau fonda- 
teur. Si je fuccombe dans mon entreprife , je 
péris de ma propre main ou de celle de l’en- 
nemi. La récompenfe eft donc égale au danger. 

Le vertueux Brutus , du tems de la ligue , fe 
fut-il tenu ce difcours ? Eût- il porté la main 
fur fon fouverain ? Non : quel avantage pour 
la France <Sr quelle gloire pour lui , fi , vil ipf- 
trument de l’ambition papale il eût été faffaf- 
fin de fon maître ? 

Dans un gouvernement monarchique , il 
n'eft que deux motifs qui puiffent déterminer 
un fujet au régicide ; ,1’un , une couronne ter-» 
retire , l’autre , une couronne célefte. L’ambi- 
tion & le iàriatifme produifent feuls de tels 
crimes. • v 
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CHAPITRE V I II. 

Des attentats commis par T ambition. 

Les attentats de l’ambition font toujours 
commis par un homme puiflant. Il faut pour 
les projeter que le crime confommé , l’ambi- 
tieux puiffe au même inftant en recueillir le 
fruit , & que le crime manqué & découvert y 
il relie encore allez puiflant pour intimider 
le prince , ou du moins fe ménager le temps 
de la fuite. 

Telle étoit fous l’empire Grec la pofition de 
ces généraux qui , fuivis de leurs armées , mar- 
choient à l’empereur , le frappoient dans le 
combat , ou l’égorgeoient fur le trône. 

Telle eft encore à Conftantinople celle où fe 
trouve l’Aga ou le prince Ottoman , lorfqu’à 
la tête des Janiflaires , il force le férail , ar- 
rête & tue le Sultan , qui fouvent n’aflùre fon 
trône & fa vie que par le meurtre de fes pro- 
ches. 

La condition du régicide déclare prefque 
toujours quelle efpece de paflion l’anime , de 
l’ambition ou du fanatifme religieux. 


t 
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CHAPITRE IX. 


Des attentats commis par le fanatifme. 

régicide ambitieux ne fe trouve que dans 
la claffe des grands : le régicide fanatique fé 
trouve dans toutes , & le plus fouvent même 
dans la plus baffe , parce que tout homme peufi 
également prétendre au trône & aux récom- 
penfes céleftes. Il eft encore d’autres fignes 
auxquels on diftingue ces deux efpeces de régi- 
cides. Rien de plus différent que leur conduite 
dans de pareils attentats. 

Le premier perd-il l’efpoir d’échapper ?Eft-ii. 
au moment d’être pris ? Ï1 s’empoifonne ou fe 
tue fur fa viétime. Le fécond n’attente point à 
fa vie \ fa religion le lui défend : elle feule peut 
Tetenir le bras d’un homme affez intrépide pour 
commettre un tel forfait : elle feule peut lui 
faire préférer une mort affreufe fubie fur un 
échafaud, à la mort douce qu’il fe feroit donnée 
lui-même. 

Le fanatique eft un inftrument de vengeance 
que le moine fabrique & emploie? , lorfque fort 
intérêt le lui ordonne. 




H 4, ' 
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CHAPITRE X. 


Du moment où T intérêt des Jéfuites leur com- 
mande un grand attentat. 

3Le crédit des Jéfuites baifle-t-il ? Attend-il 
d’un gouvernement nouveau plus de faveur 
que du gouvernement aduel ? La bonté du 
. prince régnant , le pouvoir du parti dévot à la 
cour les aflure-t-il de l’impunité ? Ils conçoi- 
vent alors leur déteftablc projet. Ils préparent 
les citoyens à de grands événements : ils éveil- 
lent en eux des partions fmiftres , ils effrayent 
'les imaginations , ou comme autrefois par la 
prédidion de la fin prochaine du monde y ou 
par l’annonce du renverfement total de la re- 
ligion. Au moment où ces idées mifes en fer- 
mentation échauffent les efprits & deviennent 
le fujet général des converfations ; les Jéfuites 
cherchent le forcéné qui doit armer leur am- 
bition. Les fcélérats de cette efpece font rares. 
Il faut , pour de tels attentats , des âmes com- 
pofées de fentiments violens & contraires ; 
des âmes , à la fois fufceptibles du dernier de- 
gré de fcélératerte , de dévotion , de crédulité 
& de remords. Il faut des hommes , à la fois 
hardis & prudents , impétueux & difcrets *, & 
les caraderes de cette efpece font le produit 
des partions les plus mornes & les plus féveres. 
Mais à quoi reconnoitre les- âmes inflamma- 
bles au fànâtifme , quel moyen de découvrir 
ces femences de partions qui , fortes , con- 
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traires & propres à former ces régicides , font 
toujours invifibles avant d’être mifes en ac- 
tion ? Le tribunal de la confedkm eft le mi- 
crofcope où ces germes fe découvrent. Dans 
ce tribunal * 19. où l’homme fe trouve à nud , 
le droit d’interroger permet au moine de fouil- 
ler les replis. 

Le général , inftruit par lui des mœirrs , des 
pallions & des difpofitions d’une infinité de 
pénitents , a le choix fur un trop grand nom- 
bre pour n’y pas trouver i’inftrument de fa ven-.. 
geance. 

Son choix fixé , & le fanatique trouvé , il 
s’agit d’allumer fon zele. L’enthoufiafme eft une - 
maladie contagieufe qui fe communique , dit 
Milord Shaftesbury , par le gèfte , le regard , 
le fon de la voix , &c. Le général le fait : il- 
commande , & le fanatique , attiré dans une 
maifon de Jéfuites , s’y trouve au milieu d’en- 
thoufiaftes. C’eft-à-dire que , s’animant lui-mê- 
me du fentiment de ceux qui l’entourent , on 
lui fait accroire qu’il penfe ce qu’on lui fug- 
gere , & que , familiarifé avec l’idée du cri— 
me qu’il doit commettre , on le rend inaccelli- 
ble aux remords. 

Le remord d’un rnftant fuffit pour défarmer 
le bras de raffaflm. Il n’eft point' d’homme , 
quelque méchant , quelqu’audacieux qn’ii foie , 
qui foutienne fans effroi l’idée d’un fi grand 
attentat & des tourments qui le fuivent. Le - 
feul moyen de lui en dérober l’horreur , c’eft 
d'exalter tellement en lui' le fanatifme , que l’i- 
dée de fon crime , loin de - s’aflbeier dans faf 
mémoire à l’idée de fon fupplice , lui rappelle 
uniquement celle des plaifirs céleftes , réconu 
penfe de fon forfait. 
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De tous les ordres religieux , celui des Jé- 
fuites eft à la fois le plus puilfant , le plus 
éclairé & le plus enthoufiafte. Nul par confé- 
quent qui puifl'e opérer auffi fortement fur l’i- 
magination d’un fanatique , & nul qui- puilfe, 
avec moins de danger , attenter à la vie des- 
princes. L’aveugle foumilîion des Jéfuites aux 
ordres de leur général les allure tous les uns. 
des autres. Sans défiance à cet égard-, ils don-- 
nent un libre clfor à leurs penfées. 

Rarement chargés de commettre le crime 
qu’ils encouragent jufqu’à fon exécution , la- 
crainte du fupplice ne peut refroidir leur. zele.< 
Chaque Jéfuice , étayé de tout le crédit & de 
la .puifTance de 1 ordre , fentqu’à l’abri de toute 
recherche , jufqu’à la confommation de l’at- 
tentat , nul avant cet inftant n’ofera fe porter 
accufateur du membre d’une fociété redou- 
table par fes richefles , par le grand nombre - 
d’efpions qu’elle foudoie , de grands qu’elle di- 
rige , de bourgeois qu’elle protégé & qu’elle - 
■s’attache par le lien indilloluble de la crainte - 
& de l’efpérance. 

Le Jéfuite fait , de plus , que le crime con- 
fommi , rien de plus difficile que d’en con- 
vaincre fa fociété ; que , prodigant l’or & les 
menaces , & fe fuppofant toujours calomniée 
elle pourra toujours répandre fur les plus noirs 
lorfaits , cette obfcurité favorable aux Jéfuites 
qui veulent bien être foupqonnés d’un grand 
crime , parce qu’ils en deviennent plus redou- 
tables , mais qui ne veulent pas en être coi> 
vaincus , parce qu’ils feroient trop odieux. 

Quel moyen en effet de les en convaincre ? 
Le général fait le nom de tcus ceux qui trem- 
pent dans un grand complot ; il peut, au pie- 


Digitized by Google 



ET S O N È D if C K± 10 Ni T 79 

mier foupcon , les difperfer dans des couvents 
inconnus & étrangers : il peùt, fous un faux 
nom , les y entretenir à l’abri d’une pourfuite 
ordinaire. Devient - elle vive ? Le général eft 
toujours fûr cle la rendre vaine , foit en fer- 
mant Faccufé au fond du cloître , foit en le 
facrifiant à l’intérêt de l’ordre. Avec tant de 
reffources & d’impunités , doit- on s’étonner 
que la fociétê ait tant ofé , & qu’encouragés 
par les éloges de l’ordre , fes membres aient; 
fouvent exécuté les entreprifes les plus har- 
dies. 

On apperqoit donc dans la forme même du 
gouvernement des Jéfuites , la caufe de la 
crainte , du refpeét qu’ils infpirent , & la rai- 
fon enfin par laquelle , depuis leur établilTe — 
ment , il n’eft point de guerre religieufe , de 
révolutions , d’afTaflinats de princes à la Chine, 
en Ethiopie , en Hollande , en France , ern; 
Angleterre , en Portugal , à Geneve &c. aux- 
quels les Jéfuites n’aient eu plus ou moins de-- 
part. 

L’ambition du général & des affiftant'S , eft 
l’ame de cette fociété. Nulle qui , plus jaloufe 
de la domination , ait employé plus de moyens 
pour fe l’affurer. Le clergé féculier eft fans 
doute ambitieux ; mais , animé de la même’ 
paflion , il n’a pas les mêmes moyens de la; 
fatisfàire. Il fut plus rarement régicide. 

Le Jéfuite eft dans la dépendance immédiate 
d’un fupérieur. * 20 . 11 n’en eft pas de même 
du prêtre feculier. Ce prêtre , répandu dans le - 
monde, diftrait par fes affaires & fes plaifirs , 
n’eft point en entier à une feule idée. Son fa- 
natifme n’eft point fans celle exalté par 1a pré- 
fence d’autres fanatiques. Moins pui fiant d’aiU 
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leurs , qju’un corps religieux , coupable , il fe- 
roit puni. Il eft donc moins entreprenant & 
moins redoutable que le régulier. 

Le vrai crime des Jéfuites ne fut pas la per- 
verlité (i) de leur morale , mais leurs conliitu- 
tions , leurs richeiïes , leur pouvoir , leur am- 
bition & l’incompatibilité de leur? intérêts 
avec celui de toutes les nations. 

Quelque parfaite qu’ait été la législation de- 
ces religieux , quelqu’empire qu’elle dût leur 
donner fur les peuples , cependant , dira-t-©n , 
ces jéfuites fi redoutés 7 font aujourd’hui ban- 
nis de France , de Portugal , d’Efpagne : oui ; 
parce qu’on s'eit encore oppofe à temps à leurs* 
vaftes projets- 

Dans toute conftitution monafttque', il eft 
un vice radical , c’eft le défaut de puiffancer 
réelle. Celle des moines eft fondée fur ta folie 
& la ftupidité des hommes. Or, il faut qu’à la 
longue l’efprit humain s’édaite , ou du moins; 
qu’il change de folie.. Les Jéfuites , qui l’avoienfc 
prévu , vouloient en confequence réunir dans* 
leurs mains , lapuiffance tcmgordlê. & fçiri- 
tuelle.. Ils vouloient effrayer , par leurs années 
les princes qu’ils n’intimideroient point par le- 
poignard ou le poifon. Ils avoierrt à cet effet v 
déjà jeté dans le Paraguai & la Californie les» 
fondements de nouveaux empires. 

Que le fommeil du magiftrat eût été plus; 
long, cent ans plus tard ,= peut-être étoit-il 
impoflïble de s’oppofer à leurs deffeins* L’u- 


(i) De f.mx principes de morale ne font dange* 
reiix que lorfqu'ils font loi. 
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nion du pouvoir fpirituel & temporel les eût 
rendus trop redoutables : ils euffent à jamais 
retenu les catholiques dans l'aveuglement , 6 c 
leurs princes dans l'humiliation. Rien ne prouve 
mieux le degré d’autorité auquel les Jéfuites 
étoient déjà parvenus , que la conduite eenue- 
en France pour les- en chaffer (i). 

Pourquoi le magiftrat s’éleva-t-il fi vivement 
contre leurs livres ? * 21. Il appercevoit , fans 
doute, la frivolité d'une telle accufation. Mais- 
il fentoit aufft que cette accufation étoit la 
feule qui pût les perdre dans l’efprit des- peu- 
ples. Toute autre eût été impuiffante. 

Suppofons en effet que dans l’arrêt de leur 
banniffement , le magiltrat n’eût fait ufage que 
des feu h motifs du bien public. 

cc Toute fociété nembreufe , eût-il dit , eff 
„ ambitieufe & ne s’occupe que de fon Intérêt 
„ particulier. Ne fe confond-il pas avec l’in-- 
» térêt public ? Cette fociété eft dangereufe. 

„ Quanta celle des Jéfuites , eût-il ajouté , 
» il eft évident que foumife par fa confti- 
» tution à un dcfpote étranger , elle ne peut 
» avoir d’intérêt conforme à celui du public (2). 


(1) Lorfqo’effrayés des remontrances deTfeurs par- 
lements , mi voit tes rois fe confier aux jéfuites , 
comment ne fe pis- rappeler la fable du Souriceau ? 
Quel animal Bruyant je viens- de rencontrer , dit-il 
à fa mere , c’eit , dît-elle-, un coq. Je fuis tranfi de. 
peur je n’aurois' pu vous rejoindre , fi je n’euflê 
été rafiiiré par la préfence dUin animal bien doux. 
Il me parolt ami de notre elpece. Son nom tft le 
chat; O. ! mon fils , c’eft- de ce dernier dont il Faut, 
te garder. , , 

CO Les mpgiftiats peuvent fans doute appliquer 
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„ L'extrême étendue du commerce des Jé- 
5 , fuites ne peut-ii pas être deitruétif du corn- 
„ merce national ? Des richedes immenfes ga- 
,, gnées (i) dans le négoce , & tranfportées 
„ au gré du général , à la Chine , en Efpagne , 
„ en Allemagne , en Italie , &c. ne peuvent 
j, qu’appauvrir une nation ». 

Une fociété enfin , devenue célébré par des 
attentats fans nombre , une fociété compofée 
d’hommes fobres 7 & qui , pour multiplier fes 
partifans , offre protection , crédit , richeffes à 
fes amis , perfécution , infortune & mort à fes 
ennemis , eft à-coup-fùr une fociété dont les 
projets dévoient être aulTi v ailes que deftruétifs 
du bonheur général. 

Quelque raifonnables qu’eufient été ces mo^ 
tifs , ils eulfent fait peu d'impreffions , & 1 or-’ 
dre puilfant & protégé des Jéfuites n'eût ja-- 
mais été facrifié à la raifon & au bien public. 


nux jéfuites ce mot de Hobbes aux prêtres papilles, 
“ Vous êtes , leur difoit-il , une confédération de 
fripons ambitieux. Jaloux de dominer fur les peu- 
pies , vous tâchez , à force de ray Itérés & de non 
,, fins , d'éteindre en eux les lumières de la raifon 
& de l’Evangile- 

,, Croire à la vérité du prêtre , dit à ce fujet le poëtfi- 
Lee , c’eft fe fier aux fburis du grand , aux lar- 
,, mes de la cou-rtifinne , aux ferments du mar« 
,, chand & à la trifteflfe de l'héritier 

(i) “ Les richeflès des jéfuites font immenfes } 
,f il; ne Lment , ni ne labourer. t , & cependant, 
dit ShiclnTpear , ce font eux qui recueillent tonte 
„ la graille de h terre. Ils favent même preflureF 
,, ju'qu’au fui de la' pauvreté „. 
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CHAPITRE XL 

Le janfénifme fcul pouvoil détruire les Je* 
Jiiites. 

our combattre les jéftiites avec avantage , 
que falloit-il? Oppofer paiïion à paffion , fede' 
à fede , fanatifme à fanatifme. Il falloit armer 
contr’eux le janfénifte. Gr , le janfénifte infen- 
fible par dévotion * 22. , ou par ftupidité , au- 
malheur de fes femblables , ne fe fût point 
élevé contre les jéfuites , s’il n’eût apperqu en 
eux que les ennemis du bien public. Les ma-- 
giftrats le fentirent , & crurent que pour l’ani- 
mer contre ces religieux , il falloit étonner fon 
imagination , & dans un livre tel que celui des- 
aflertions , faire fans celle' retentir à fes oreilles- 
les mots d’impudicité , de péché philofoplii- 
que , de magie , d’aftrologie , d’idolâtrie , &c.- 
On a reproché ces affertions aux magiflrats. 
Ils ont , a-t-on dit, avili & dégradé leur ca- 
radere & leur dignité , en fe préfentant au pu- 
blic fous la forme de controver filles. * 23, Ni 
les princes , ni les magiftrats ne doivent fans 
doute pas faire le vil métier d’ergotiftes & de 
théologiens. Les difputes de l’école font in- 
compatibles avec les grandes vues de l’admi- 
niftration. Ces difputes retrécilîent les efprits 
* 24. 

Si l’on y met trop d’importance , elles de- 
viennent le préfage des plus grands malheurs. 
TlJ.es annoncèrent la St. Barthelemi. Le fiecle' 
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d’or d’une nation n’eft pas celui des contro- 
vtîrfes. Cependant fi lors de l’affaire des jé- 
fuites , les magidrats n’avoient en France que 
peu de crédit & d’autorité ; fi la pofition des 
parlements , par rapport aux jéfuitcs , étoit 
telle qu’ils ne puffent opérer le bien public que 
fous des prétextes & par des motifs différents 
de ceux qui la déterminoient , pourquoi n’en 
euffent-ils pas fait ufage , & n’euffent-ils pas 
profité du mépris où toniboient les livres & la 
morale des jéfuites > pour délivrer la France 
des moines , devenus fi redoutables par leur 
pouvoir , leurs intrigues , leurs richeffes, leur 
ambition * 2>. & fur-tout par les moyens que 
leur conftitution leur fburniffoit pour s’affervir 
les efprits ? 

Le vrai crime des jéfuites fut l’excellence de 
leur gouvernement. Son excellence fut par- 
tout deftruétive du bonheur publie. 

Il faut en convenir ; les jéfuites ont été un 
des plus cruels fléaux des nations : mais fans 
eux l’on n’eût jamais parfaitement connu ce 
que peut fur les hommes un curps de loix di- 
rigées au même but. 

Que fe propoferent les jéfuites ? La puiflance 
& la richefle de l’ordre. Or , nulle légiflation 
avec fi peu de moyens ne remplît mieux ce 
grand objet. Si l’on ne trouve chez aucun peuple 
d’exemple d’un gouvernement auffi parfait, c’eft 
que pour l’établir , il faut avoir comme un - 
Romulus un nouvel empire à fonder. On eft 
rarement dans cette pofition ; & dans toute 
autre peut-être eft-il impolfible de donner une 
excellente légiflatien. 
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CHAPITRE XII. 

Examen de cette vérité'. 

TP T / 

N homme établit -il quelques loix nou- 
velles dans un empire , ou c’eft en qualité de 
magiftrat commis par le peuple pour corriger 
l’ancienne légiflation , ou c’eft en qualité de 
vainqueur , c’eft-à-dire , à titre de conquêtes. ; 
Telles ont été les diverfes pofitions où fe font 
trouvés , Solon d’une part , Alexandre ou Ta- 
merlan de l’autre. 

Dans la première de ces pofitions, le magifi. 
trat , comme s’en plaignoit Solon , eft forcé 
de fe conformer aux marars & aux goûts de 
ceux qui l'emploient. Ils ne lui demandent 
point une excellente légiflation ; elle feroit 
trop difcordante avec les mœurs. Ils défirent 
Amplement la correction de quelques abus in- 
troduits dans le gouvernement aCtuel. Le ma- 
giftrat en conféquence ne peut donner d’eflor 
à fon génie. Il n’embratTe point un grand plan 
& ne fe propofe point l'établiffement d’un gou- 
vernement parfait. 

. Dans la fécondé de ces pofitions , que fe 
propofe d’abord le conquérant ? D’affermir fon 
autorité fur des nations appauvries , dévaftées- 
par la guerre & encore irritées de leur défaire. 
S’il leur impofe quelques-unes des ioix de fon 
pays , .c’eft en adoptant une partie des leurs. 
Peu lui importent les malheurs réfultants d’um 
mélange de loix fouvent contradictoires- en- 
tr’elles. 
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Ce n’eft point au moment de la conquête que 
le vainqueur conçoit le vafte projet d’une par- 
faite legiflation. PoiTefleur encore incertain 
d'une couronne nouvelle , Tunique chofe qu’il 
exige alors de les nouveaux fujets , c’eft: leur 
foumiflion. ,Lt dans quel temps s’occupe-t- 
on de leur félicité ? 

Il n’eft point de mufe à laquelle on n’ait- 
érigé un temple ; point de fcience qu’ôn n’ait' 
cultivée dans quelque académie ; point d’acadé- 
mie où Ton n’ait propofé quelque prix pour la 
folution de certains problèmes d’optique , d’a-; 
griculture , d’aftronamie , de mécaniques , &c. 
Par quelle fatalité les fciences de la morale & 
de la politique , fans contredit les plus impor- 
tantes de toutes celles qui contribuent le plua 
à la félicité nationale , font-elles encore fans 
écoles publiques ? 

Quelle preuve plus frappante de Tindiffé-. 
rence des hommes pour le bonheur de leurs 
femblables ! * 26. ' ; 

Pourquoi les puiflants n’ont-ils point encore 
inftitué d’académies morales & politiques i \ 
Craindroient-ils qu’elles ne réfoluflent enfin le 
problème d’une excellente légiflation , & af- 
furaflent à jamais le bonheur des citoyens ? Ils 
le craindroient làns doute , s’ils foupçonnoient 
que le bonheur public exigeât le facrifice de 
la moindre partie de leur autorité. Il n’eft qu’un 
intérêt qui fe taife devant l’intérêt national , 
c’eft celui du foible. Le prince communément 
ne voit que lui dans la nature. Qui Tintéref- 
feroit à la félicité de fes fujets ? S’il les aimoit , 
les enchaineroit-il ? Eft-ce du char de la vic- 
toire & du trône du defpotifme qu’il peut leur 
donner des loix utiles ? Enyvré de fes fuccès > 
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qu’importe au conquérant la félicité de fe$ 
efclaves ? 

Quant au ipagiftrat chargé par une républi- 
que de la réforme de fes loix , il a communé- 
ment trop d’intéréts divers à ménager , trop 
d’opinions différentes à concilier , pour pou- 
voir en ce genre rien faire de grand & de fim- 

Î ile. C’eft uniquement au fondateur d’une co- 
onie , qui commande à des hommes encore fans 
préjugés & fans habitudes , qu’il appartient de 
réfoudre le problème d’une excellente légifla- 
tion. Rien dans cette pefition n’arrête la mar- 
che de fon génie , ne s’oppofe à l’établifièment 
des loix les plus fages. Leur perfection n’a 
d’autres bornes que les bornes mêmes de fon 
efprit. 

Mais quant à l’objet qu’elles fe propofent , 
pourquoi les loix monaftiques font -elles les 
moins imparfaites ? C’eft que le fondateur d’un 
ordre religieux eft dans la pofition du fonda- 
teur d’une colonie. C’eft qu’un Ignace, en tra- 
çant dans le filence & la retraite le plan de fa 
réglé , n’a point encore à ménager les goûts 
& les opinions de fes fujets futurs. Sa réglé 
faite , fon ordre approuvé , il eft entouré de 
novices d’autant plus fournis à cette réglé qu’ils 
l’ont volontairement embraflee , & qu’ils ont 
par conféquent approuvé les moyens par lef- 
quels ils font contraints à l’obferver. Faut -il 
donc s’étonner , fi dans leur genre , de telles 
légifiations font plus parfaites que celles d’au- 
cunes nations. 

De toutes les études celle de diverfes conf- 
titutions monaftiques eft peut-être une des plus 
curieufes & des plus inftruétives pour des ma- 
giltrats , des philofophes & généralement pour 
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tous les hommes d’état. Ce font des experien- 
ces en petit, qui révélant les caufes fecrettes de 
la félicité , de la grandeur & de la puiffance 
des différents ordres religieux , prouvent , 
comme je me fuis propofé de le montrer , que 
ce n’eft ni de la religion , ni de ce qu’on ap- 
pelle la morale , à-peu-près la même chez tous 
les peuples & tous les moines , mais de la 
légiilation feule que dépendent les vices , 
les vertus , la puiffance & la félicite des na- 
tions. # 

Les loix font l ame des empires , les înitru- 
ments du bonheur public. Ces inftruments en- 
core groffiers , peuvent être de jour ert jour 
perfectionnés. A quel degré peuvent-ils 1 être ; 
& jufqu’ovi l’excellence de la légiilation peut- 
elle porter le bonheur des citoyens (i) ? Il 
pour réfoudre cette queftion , favoir d abord 
en quoi confifte le bonheur de 1 individu. 


(l) Entre les différents ordres religieux , ceux 
dont le gouvernement approche le pins de la forme • 
républicaine & dont les fujets font les plus libres & les 
plus heureux , font en général ceux dont les mœurs 
font les meilleures & la morale la moins erronée. 
Tels font les iloétrinaires & les oratoriens. 
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NOTES. 

i. jT^ous les François fe vantent d’étre des 
amis tendres. Lorfque le livre de l’Efprit pa- 
rut , ils crièrent beaucoup contre le chapitre 
de l’amitié. On eût cru Paris peuplé d'Greftes 
& de Pylades. C’eft cependant chez cette na- 
tion que la loi militaire oblige un foldat de 
fuliller fon compagnon & fon ami déferteur. 
L’établi lTement d’une pareille loi ne prouve pas 
de la part du gouvernement un grand refpeét 
pour l’amitié ; & l’obéiflance à cette loi, une 
grande tendreffe pour fes amis. 

2. Quiconque, difoient les Stoïciens, fe vou- 
droit du mal , & fans motif fe jetteroit dans 
le feu , dans l’eau ou par la fenêtre , paiTeroit 
pour fou & le feroit en effet , parce qu’en fon 
état naturel l’homme cherche le plailir & fuit 
la douleur ; parce qu’en toutes fes aétions , il 
eft néceffairement déterminé par le delir d’un 
bonheur apparent ou réel. L’homme n’eft donc 
pas libre. Sa volonté eft donc aufli néceffaire- 
ment l’effet de fes idées , par conféquent de fes 
fenfations , que la douleur eft l’effet d’un coup. 
D’ailleurs , ajoutoient les ftoïgiens , eft-il un 
feul inftant où la liberté de l’homme puiffe 
être rapportée aux différentes opérations de 
fon ame ? 

Si , par exemple , la même choie ne peut au 
même inftant être & n’étre pas , il n’eft donc 
pas poflible , 

Qu’au moment où l’ame agit , elle agifle autrement; 
Qu’au moment où elle chuifit , elle choifitfe autre- 
ment; 
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Qu’au moment où elle délibéré , elle délibéré au- 
trement ; 

Qu’au moment où elle veut , elle veuille autrement. 

Or , fi c’eft ma volonté telle qu’elle eft qui 
me fait délibérer ;fi c’eft ma délibération telle 
qu’elle eft qui me fait choifir ; fi c’eft mon 
choix tel qu’il eft qui me fait agir ; fi , lorf- 
que j’ai délibéré , il n’étoit pas poflible ( vu 
l’amour que je me porte ) que je ne vouluffe 
pas délibérer , il eft évident que la liberté 
n’exifte ni dans la volonté aétuelle , ni dans 
la délibération actuelle , ni dans le choix ac- 
tuel , ni dans l’aétion aétuelle , & qu’enfin la 
liberté ne fe rapportera à nulle des opérations 
de l’ame. 

11 faudroit pour cet effet qu’une même cho- 
fe , comme je l’ai déjà dit , pût au même inf- 
tant être & n 'être pas. Or , ajoutoient les ftoï- 
ciens , voici la queftion que nous faifons aux 
philofophes. w L’ame eft-elle libre , fi cfuand 
M elle veut , quand elle délibéré , quand elle 
„ choifit , quand elle agit , elle n’eft pas 
» libre „ ? 

3. Il n’eft prefque point de faint qui n’ait , 
une fois dans fa vie , lavé fes mains dans le 
fang humain & fait fupplicier fon hommp. 
L’évêque qui dernièrement foilicita fi vivement 
la mort d’un jeune homme d’Abbeville , étoit 
un faint. 11 voulut que cet adolefcent expiât 
dans des tourments affreux le crime d’avoir 
chanté quelques couplets licencieux. 

4. Si nous maflacrons les hérétiques , difent 
les dévots , c’eft par pitié. Nous ne voulons 
que leur faire fentir l’aiguillon de la charité. 
Nous efpérons par la crainte de la mort & des 


Digitized by Google 



et son Éducation. 191 

bourreaux , les arracher à l’enfer. Mais de- 
puis quand la charité a - 1 - elle un éguillon ? 
’ Depuis quand égorge-t-elie ? D’ailleurs fi les 
vices ne damnent pas moins que les erreurs , 
pourquoi les dévots ne maffacrent-ils pas les 
■ hommes vicieux de leur fecte ? 

<5. C’eftla faim, c’eft le befoin qui rendent les 
citoyens induftrieux , & ce font des loix fages 
qui les rendent bons,. Si les anciens Romains , 
. dit Machiavel , donnèrent en tout genre des 
exemples de vertu ; fi l’honnêteté chezeux fut 
commune , fi dans l'efpace de plulïeurs fiecles 
on eût compté à peine fix ou fept condam- 
nés à l’amende , à l’exil , à la mort , à quoi 
durentrils & leurs vertus & leurs fuccès ? A la 
fageffe de leurs loix , aux premières diffen- 
tions qui , s’élevant entre les Plébéiens & les 
Patriciens , établirent cet équilibre de puif- 
fance , que des diflentions toujours renaif- 
fantes maintinrent long-temps entre ces deux 
corps. 

Si les' Romains , ajoute cet illuftre écrivain , 
différent en tout des Vénitiens ; fi les premiers 
ne furent ni' humbles dans le malheur , ni pré- 
fomptueux dans la profpérité , la diverfe con- 
duite & le caraéiere différent entre ces deux 
peuples J , 'fut l’effet de la différence de leur 
difeipline. 

6. Mi ! Helvétius fut par quelques théologiens 
traité d 'impie & le pere Bertier de Joint. Ce- 
pendant le premier n’a fait , ni voulu faire 
mal à perfonne , & le fécond difoit publique- 
ment que s’il eût été roi , il eût noyé le préfi- 
;dent^de Monte fquieu dans fon fang. 

L ’qn d’eux eft ' Phonnête homme & l’autre 
îe chrétien. 1 — ;l - - f - • • ' 
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7. Des loix jxiftes font toutes puiffantes fur 
les hommes. Elles commandent à leurs volon- 
tés , les rendent honnêtes , humains & for- 
tunés. C’elt à 4 ou ç loix de cette efpece que 
les Anglois doivent leur bonheur & l’aflurance 
de leur propriété & de leur liberté. 

La première de ces loix eft celle qui remet à 
la chambre des communes le pouvoir de fixer 
les fublides. 

La fécondé eft l’a<fte de Yhabcas corpus. 

La troifieme font les jugements rendus par 
jurés. 

La quatrième , la liberté de la preife. 

La cinquième , la maniéré de lever les 
impôts. 

Mais ces impôts ne font -ils pas maintenant 
onéreux à la nation ? S’ils le font , ils ne four- 
nirent pas du moins au prince des moyens 
d’opprimer les individus. 

g. €e n’eft point à la religion, ce n’eft point 
à cette loi naturelle innée & gravée , dit-on , 
dans toutes les âmes , que les hommes doivent 
leurs vertus fociales. Cette loi naturelle fi 
vantée , n’eft , comme les autres loix , que le 
produit de l’expérience , de la réflexion & de 
l’efprit. Si la nature imprimoit dans le cœur 
des idées nettes de la vertu ; fi ces idées n’é- 
toient point une acquilîtion , les hommes 
eulfent-ils jadis immolé des victimes humaines 
à des Dieux qu’ils difoient bons ? Les Cartha- 
ginois , pour fe rendre Saturne propice , euC- 
lent-ils facrifié leurs enfants fur fes autels ? 
L’Efpagnol croiroit-il la divinité avide du fang 
hérétique ou juif ? Des peuples entiers fe fiat- 
tproient-ils d'obtenir l’amour du ciel , foit 
par le fupplice de l’homme qui ne penfe pas 

" comme 
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icomme leurs prêtres , foit par le meurtre 
d une vierge offerte en expiation de leurs 
forfaits ? 

Je veux que les principes de la loi naturelle 
foient innés : les hommes fentiroient donc que 
les châtiments doivent , comme les crimes , 
être perfonnèls , que la cruauté & Pinjuftice 
ne peuvent être les prêtreffes des Dieux. Or , 
fi ces idées , aulfi claires , auffi fimples que 
l’cquité , ne font point encore adoptées de 
toutes les nations , ce n’eft donc point à la 
religion naturelle , mais à l’inftruétion que 
l’homme doit la connoiffance de la jufticè & 
de la vertu. 

9. La vertu eft fi précieufe , & fa pratique fi 
liée à l’avantage national , que fi la vertu, n’é- 
toit qu’une erreur , 11 lui faudroit fans doute 
facriiier jüfqu'à là vérité. Mais pourquoi ce 
facrifice , & pourquoi le menfonge feroit - il 

t iere de la vèrtü ? Par-tout où l’intérêt particu- 
ier fe confond avec l’intérêt public , là vertu 
< devient , dans chaque individu , l’effet nécef. 
faire de l’amour de foi & de l’intérêt per- 
fonnel. 

Tous les vices d’une nation fe rapportent 
toujours à quelques vices de fa légiflation. 
Pourquoi fi peu d’hommes honnêtes ? C’elt que 
l'infortune pôurfuit prefque par-tout la pro- 
bité. Qu’au contraire , les honneurs & la con- 
fidération èn foient lès compagnes * tous les 
hommes feront vertueux. Mais il eft des crimes 
fecrets auxquels la religion feule peut s’oppo- 
fer. Lé vol d’un dépôt confié , en eft un exem- 
ple. Mais l’expérience prouve-t-elle que ce dé- 
pôt foit plus finement confié au prêtre qu’à 
Ninon de l’Énclos ? Soüs le nom de legs pieux , 
Tome IL ■ ■ ' !.. 
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, que de vols commis ! Que de fuccelïions enle- 
vées à des héritiers légitimes ! Telle elt la four- 
ce infeéte des richelfes immenfes de l’églife. 
,Voilà les vols. Où font fes reftitutions. Si le 
moine , dit-on , ne rend rien , il fait rendrç. 
A quelle fomme par an évaluer ces reftitutions < 
dans un grand royaume ? A cent mille écus ? 
Soit ; qu’on compare cette fommè à celle qu'e- 
xige l’entretien de tant de couvents : ç’eft 
alors qu’on pourra juger de leur utilité. Que 
diroit-on d’un Financier qui , pour s’affurer la 
recette d’un million , en dépenferoit vingt en 
fraix de régie ? On le traiteroit d’imbécille. Le 
public eft cet imbécille , lorfqu’il entretient 
tant de prêtres. 

Leurs inftructions à trop haut prix font d’ail- 
leurs inutiles à des peuples aifés , actifs , in- 
duftrieux , & dont la liberté éleve le caractère. 
Chez de tels peuples , il fe commet peu de 
crimes fecrets. 

Devroit-on encore ignorer que c’eft à l’union 
de l’intérêt public & particulier , que les ci- 
toyens doivent leurs vertus patriotiques ? Les 
fonderoit-on toujours fur des erreurs & des ré- 
vélations qui, depuis fi long -temps, fervent 
de prétexte aux plus grands forfaits ? 

io. Si tous les hommes font efclaves nés de 
la fuperftition , pourquoi , dira-t-on , ne pas 
profiter de leur foiblelfe pour les rendre heu- 
reux & leur faire honorer les loix ? Eft-ce le 
fuperftitieux qui les refpe&e? C’eft au contraire 
lui qui les viole. La fuperftition eft une fource 
empoifonnéed’où font fortis tous les malheurs & 
toutes les calamités de la terre. Ne peut-on la 
tarir ? ün le peut fans doute , & les peuples ne 
içmt pas aulli néceffairement fuperftitieux qu’ou 
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fe penfe. Ils font ce que le gouvernement les fait. 
Sous un prince détrompé , ils ne tardent point 
à l’être. Le monarque , à la longue , eft plus 
fort que les Dieux. Audi le premier foin du 
prêtre eft de s’emparer de l’efprit des fouve- 
rainS. Point de viles flatteries auxquelles , à 
cet effet , il ne s’abaiffe. Faut-Il les déclarer 
de droit divin ? il les déclarera tels , il s’a- 
vouera lui-même leur efclave , mais fous la 
condition tacite qu’ils feront réellement lefc 
leurs. Les princes ceffent-ils de l’ctre ? Le cler- 
gé change de ton , & fi les circonftances lut 
l'ont favorables , il leur [annonce que fi dan» 
Saiil , Samuel dépofa l’oint du Seigneur , 
Samuel ne put rien autrefois que le pape ne 
puiffe aujourd’hui. 

n. C’eft toujours à fa raifon que l’homme 
honnête obéira , de préférence à la révélation. 
Il eft, dira -t- il, plus certain que Dieu eft 
l’auteur de la raifon humaine , c’eft-à-dire , de 
la faculté que l’homme a de difcerncr le vrai 
du faux , qu’il n’eft certain que ce même Dieu 
foit l’auteur d’un tel livre. 

Il eft plus criminel aux yeux du fage de nier 
fa propre raifon , que de nier quelque révéla- 
tion que ce foit. 

12. Le fyftême religieux rompt toute pro- 
portion entre les récompenfes décernées aux 
aétions des hommes , & l’utilité dont ces ac- 
tions font au public. Par quelle raifon , en 
effet , le foldat eft-il moins refpecté que le moi- 
ne ? Pourquoi donne-t-on au religieux qui fait 
vœu de pauvreté , 12 ou iç mille livres de 
rentes , pour écouter une fois par an les pé- 
chés ou les fottifes d’un grand , lorfqu’on 
refufe 600 livres à l’officier bleffc fur la brèche? 

la 
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13. Prefque toute religion défend aux hom- 
mes l’ufage de leur raifon , les rend , à la fois , 
brutes , malheureux & cruels. Cette vérité eft 
aflez plaifarament mife en action dans une piece 
Angloife intitulée la Reine du bon fens. Les 
favoris de la reine font dans cette piece la 
jurisprudence fous le nom de Law , la méde- 
cine , fous le nom de Phijick ; un prêtre du fo- 
leil , fous le nom Fircbrand ou Boutefeu. 

Ces favoris , las d’un gouvernement con- 
traire à leurs intérêts confpirent , appellent 
l'ignorance à leur fecours. Elle débarque dans 
l’ifte du bon fens à la tête d’une troupe de 
ménétriers , de finges , &c. elle eft fuivie d’un 
gros d’Italiens & de François. La reine du bon 
fens marche à fa rencontre. Firebrand l’ar- 
rête ; ô reine , lui dit-il , ton trône eft ébranlé : 
les Dieux s’arment contre toi ; leur colere eft 
l’effet funefte de ta protedîon accordée aux 
incrédules. C’eft par ma bouche que le foleil 
te parle ; tremble ; remets-moi cet impie , que 
je le livre aux flammes , ou le ciel confom- 
mera fur toi fa yengeance. Je fuis prêtre ; je 
fuis infaillible ; je commande , obéis , fi tu 
ne crains que je maudifle le jour de ta naiflance 
comme un jour fatal à la religion. La reine , 
fans écouter , fait fonner la charge ; elle eft 
abandonnée de fon armée ; elle fe retire dans 
un bois. Firebrand l’y fuit & l’y poignarde. 
Mon intérêt & ma religion denrandoient , dit- 
il , cette grande victime ; mais m’en déclare- 
rai-je l’afîaflin ? Non ; l’intérêt qui m’ordonna 
ce parricide , veut que je le taife ; je pleurerai 
en public mon ennemie , je célébrerai fes ver- 
tus. Il dit , on entend un bruit de guerre. L’i- 
gnorance par oit , fait enlever le corps du bon 
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Jins , le dépofe dans un tombeau. Une voix 
en fort & prononcé ces mots prophétiques : 
“ Que l’ombre du bon fens erre à ja- 
,, mais fur la terre ; que fes gémiffements 
5, foient l’éternel effroi de l’armée de l’igno- 

rance ; que cette ombre foit uniquement vi- 
33 fible aux gens éclairés , & qu’ils foient en 
3> conféquence toujours traités de vîfion- 
33 naires. „ 

14. Les loix font Tes fanaux dont la lumière 
éclaire le peuple dans le chemin de la vertu. 
Que faut-il pour rendre les loix refpeétables ? 
Qu’elles tendent évidemment au bien public, 
& foient long-temps examinées avant d’être 
promulguées. 

Les loix des douze tables furent , chez les 
Romains , un an entier expofées à la cenfure 
publique. C’eft par une telle conduite que des 
magiftrats prouvent le defir fmeere qu’ils ont 
d’établir de bonnes loiX. 

Tout tribunal qui , lut la rcquiftion d’un 
Homme en place , enregiltreroit facilement une 

f iei'ne de mort contre les citoyens , rendrait la 
égiflation odieufe & là magiftràture mépri- 
fable. 

iç. Quatre cHofes , difent fes Juifs , doivent 
détruire le monde , l’une defquelles eft un 
Homme religieux & fou. 

16. Tout homme craint fa douleur & la’ 
mort. Le foldat même obéit à cette crainte p 
elle le difeiplîne. 

Qui ne redouterait rien , ne ferait rien con- 
tre fa volonté. C'eft en qualité de poltronnes 
que les troupes font braves. Or , dit à ce fu- 
jet un grand prince , fi le bourreau peut tout 
fur les aimées , il peut tout.fur les villes. 

T$ 
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17. Si la police , néceflaire pour reprimer le 
crime , eft trop coûteulè , elle eft à charge 
aux citoyens : elle devient une calamité pu- 
blique. Si la police eft trop inquifitive , elle 
corrompt les mœurs , elle étend l’efprit d’eft 

Î ionage ; elle devient une calamité publique. 
I ne faut pas que la police ferve la vengeance 
du fort contre le foible , & qu’elle emprifonne 
le citoyen fans faire juridiquement fon procès: 
Elle doit de plus fe furveiller fans celle elle- 
même. Sans la plus extrême vigilance , fes 
commis devenus des malfaiteurs autorifés , font 
d’autant plus dangereux , que leurs crimes 
nombreux & cachés , relient inconnus comme 
impunis. 

18. Il n’eft pas d’un defpote jéfuite commet 
d’un tyran oriental , qui , fuivi d’une troupe 
de bandits. , à laquelle il donne le nom d'ar- 
mée , pille & ravage Ion empire. Le jéfuite 
defpote , fournis lui-même aux réglés de fort 
ordre , animé du même efprit , ne tire fa con- 
fidération que de la puiflance de fès füjets. Son 
defpotifme nç peut donc leur être nuiGble. 

19. Si l’on cite peu de régicides parmi les 
réformés , ç’eft qu’ils ne s’agenouillent point 
devant le prêtre , qu’ils fe confelfent à Dieu & 
non à l’homme. Il n’en eft pas de même des- 
catholiques. Prefque tous fe confelfent & com- 
munient avant leurs attentats. 

20. L’obéiffance du moine envers fon fupé- 
iieur , rendra toujours ce dernier redoutable. 
Ordonne-t-il le meurtre ? Le meurtre s’exécute. 
Quel religieux peut réfifter à fes commande- 
ments ! Que de moyens dans le fupérieur pour 
fe faire obéir ! Pour les connoitre , parcourons 
la réglé des capucins.. 
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Clemens papa IV. ubi fupra cap. 6 , §. 24 » 
dit : « Un frété n’a droit de fe confeffer qu’à, 
» un autre frere , fi ce n’eft dans le cas d’une 
» néceflité abfolue. » Il dit ubi fuprà cap. 6 , 
5. 8 , « Si dans la prifon un frere accablé du. 
» poids de fes fers , demande à fe confeffer à 
» un religieux de l’ordre , il n’obtiendra fa 
» demande que dans le cas où le gardien ju- 
» -géra à propos de lui accorder cette confo- 
» lation & cette grâce. Le religieux ne pourra. 
» communier à pâques que par la permilfion 
» du fupérieur , & toujours dans l’infirmerie 
» ou quelqu’autre lieu fecret, » 

Il ajoute ubi fuprà cap. 6 , §. 10 : « Pour 
» les grands crimes , les freres feront brûlés 
» vifs. Pour les autres crimes , ils feront dé- 
jà pouillés , mis nuds , feront attachés & dé- 
» chirés impitoyablement par trois reprifes , 
» à la volonté du pere miniftre. L’on ne leur 
» donnera qu’avec mefure un pain d’affli&ion 
P & une eau de douleur, 

» Pour les crimes atroces , fe pere minif- 
» tre pourra inventer tel. genre de tourment 
p qu’il voudra. » 

11 dit ubi fuprà cap. 6 , §. 2 : « Si le fer , 
j» le feu, les fouets, la foif, la prifon , lé 
*» refus des facrements ne font pas fuffifants 
»> pour punir un frere , ou lui faire avouer le 
» crime dont il eft accufé , le pere miniftre. 
» pourra inventer tel genre de fupplice qu’il 
» voudra , fans lui nommer les délateurs & 
» les témoins , à moins que ce ne fût un re- 
» ligieux de grande importance. Car il feroit. 
» indécent de mettre à la queftion ( hors le cas 
» d’un crime énorme ) un pere qui auroit d’aii-. 
». leurs bien mérité de l’ordre. » 
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1 II ajoute enfin iibi fupra cap. 6 , §. 3 : « Lé 
» frere qui aura recours au tribunal féculier , 
» tel que celui de l’évêque , fera puni à la 
*> volonté du général ou du provincial ; & 
», le frere qui confeffera fon péché , ou én aura 
» été convaincu , fera exécuté par formç de 
» provifion , nonobftant l’appel , fauf à faire 
» droit dans la fuite , fi l’appel eft fondé. » 

Une telle réglé donnée , il n’eft point de 
moine dont le pape , l’églife & le. général ne. 
puilfe faire un régicide. Point de fupérieurs 
auxquels le prince dût conférer une femblable 
puifîance fur fes inférieurs. Par quel aveugle- 
ment expofe-t-il ainft l’innocence aux plus 
cruels fupplices, & lui-même à tant; de dan- 
gers ? 

2i. Parmi les ouvrages des jéfuites , il en eft - 
fans doute beaucoup plus de ridicules que de 
hafardés. Le pere Garalfe , par exemple , dé-. 
Clamant contre Caïn , dit p. 130 , 1 .- 2. de fa 
dodrine curieufe : « Que Caïn, comme le- re- 
•> marquent les Hébreux , étoit un- homme de 
» peu de fens & le premier athée ; que ce 
» Caïn ne pouvqit- comprendre ce que lui v 
*> difoit Adam fon pere, favoir. qu’il étoit un,. 
s> Dieu feint , juge de nos aétions. Nç pouvant 
» le comprendre, Caïn s’imagina que c’étoit 
» des contes de vieilles , & que fon pere avoit 
m perdu le fens. commun , lorlqu’il lui racon- 
» toit fa fortië du paradis terreftre , & ce qui v 
» lui étoit arrivé. De-là Caïn fe laifife empor- 
» ter à tuer fon frere , & à répondre à Dieu 
» comme s’il eût parlé à un faquin. » 

Ce même pere , 1 . 1 , p. 97 , raconte qu’à 
Parrivée de Calvin dans le Poitou , iorfque 
prefque toute la noblelfe en enibraffoit- les 


bigitized by Google 



HT SON ÉDUCATION. 4 ût 

erreurs , un gentilhomme retint partie de cecte 
noblefle à la foi catholique , en dUant : « Je 
» promets d’établir une religion meilleure que 
• » celle de Calvin , fi je trouve une douzaine 
r> de bélitres qui ne craignent pas, de fe faire 
*> brûler pour la. défenfe de mes rêveries. », 

. Fontenelle fut perfécuté pour avoir répété dans 
.fes oracles ce que le pere Garaffe fait dire au 
gentilhomme Poitevin. Tant il eft vrai qu’.iL 
n’y a qu’heur &- malheur en ce monde. 

22. Jufqu’aux pédants janféniftes tous con- 
viennent qu'en France l’éducation aéluelle. ne 
peut former des citoyens & des patriotes. 

Pourquoi donc., toujours, occupés de leur 
grâce verfatile. ou fuffifante- , ces janféniftes 
. n’ont-ils encore propofé aucun- plan d’éduca- 
tion publique. Que d'indifférence dans les dé- 
. VOts pour le. bien général !. 

. 29. Ce livre des affèrtions ,.difoient les par— 

tifans dés jéfuites , digne d’un théologien lîi— 
bernois , ne l’eft point d’un parlement. Les 
jéfuites , ajoutoient-ils , n’ont donc pas été 
jugés par des magiftrats , mai 3 par. des procu- ■ 

. reurs janféniftes. Ce que . je, fais , c’eft qu’on 
. doit en partie à ce livre la difl'olution de cette 
fociété. Tant il eft vrai que les plus heureuCes 
réformes s’opèrent quelquefois par les. moyens, 
les plus ridicules. 

24. En prefque tous les .pays qui veut ob- - 
, tenir une . charge ,..doit être da la religion du 
peuple. La Chine, di^on , eft prefque le féul 
. empire où Ton ait reconnu l’abus de cet ufage. 

Pour être hiftorien jufte & véridique, s’il faut, 

. difent les Chinois, être indifférent- à toute • 

. religion ; pour régir équitablement les hom- 
mes. . j. , poux; . être . magiftrat. intégré , mandarin--. 
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fans prévention , il faut donc n’ctre pareillfev 
ment d’aucune fede. 

2<;. Pons de Thiard de Bifîy , évêque de 
Châlons-fur-Saone ( le feul qui , dans les états 
de Blois de i <; s 8 , fût refté fidele à Henri III. ) 
adrefle une lettre au parlement de Dijon. Dans 
/ cette lettre en date de IÇ90 , ce prélat déplore 
d’abord le malheur de fa trifte patrie ; il dé-. 
crit les horreurs de la ligue & fes crimes, 
abominables ; il allure enfin que Dieu , dans 
fa colere , veut abîmer ce beau royaume que 
des impojieurs au mqfijue de fer ont ébranle de 
toutes parts. Puis s’adreflant au parlement, 
c’eft ainfi qu’il Pexhorte à chaffer les jéfuites. 

«* Ces apôtres de Mahomet ont , dit -il,. 
» l’impiété de prêcher que la guerre eft la voie 
m dé' Dieu. Que ces fédudeurs diaboliques , 
» ces amateurs préfomptueux de ! la faufle fa- 
y> gefTe , ces zélateurs hypocrites , ces mu- 
» railles reblanchies , ces écoles , auteurs de 
» tempêtes civiles , ces incendiaires des ef- 
» prits , ces boute-feux des féditions , ces 
» émifïaires de l’Efpagne , ces efpions dange- 
>» reüx & habiles dans l’art de drelfer des em- 
» bûches , foient donc a jamais bannis de 
» France. » 

Portant enfuitè la parole au jéfuite Charles- 
& à fes confrères : ,, Vous voyez , dit-il , 
,, tous ces forfaits exécrables qui font gémir 
,3 les gens de bien & vous n’y oppofez pas 
a, le moindre ligne d’improbation : vous faites 
J, plus ; vous y applaudirez , vous promettez 
33 aux plus grands crimes les récompenfes cé- 
33 leftes. Vous excitez à les commettre , & 
33 vous placez dans le ciel d’infames brigands 
3, que vous lavez dans la rofée de votre miféri- 
,3 corde* 
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j. Le roi très-chrétien vient d’être affafliné 
& par l’attentat horrible de vos femblables , & 
5., vous l'immolez encore après fa mort. Vous 
„ le dévouez aux flammes éternelles v & vous 
33 ofez ' prêcher qu’on doit lui refufer le fecours 
5 j des prières. „ 

2 6 . O mortels ! qui vous dites bons & qui 
l’êtes en effet fi peu , ne rougirez-vous jamais 
de votre indifférence pour la réforme & la 
.perfedtion de vos loix 2 Vos magiftrats ne 
favent-ils vous régir & vous contenir que, par 
la crainte des fupplices les plus abominables ? 
Infenfibles aux cris & aux gémiffements des 
condamnés , n’effayeront-ils jamais de réprimer 
le crime par des moyens plus doux ? Il eft 
temps qu’ils conftatent leur humanité par la 
recherche de ces moyens. Qu’ils compofent 
donc des ouvrages ïïir ce fujet. Qu’ils crai- 
gnent qu’on n’impute à la pareiie dp leur efprit 
le meurtre de tant d’infortunés , & qu’ils pro- 
pofent enfin des prix pour la fôlution du pro- 
blème fi digne de l’équité compatiffante des 
fouverains. .1 

O mortels ! votre prétendue bonté nîeft 
qy’hypocrifie ! Elle efttlans vos paroles &non< 
dans vos actions» 




t 
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J3e ce qui , conftitue le bonheur des In- 
dividus ; de la bafe fur laquelle ou* 
doit édifier » la félicité nationale , né- 
ceffairement compofée de toutes le$ , 
félicités particulières. 



CH A P I T R E I. 


Tqus. les hommes • dans T état de focic’té , , . 

peuvent-ils être également het/rcu# ? 

u lie fociété où tous les citoyens pu if* „ 
fent étte égaux en richeffes & en puiflance. 

.En-eft-il où^tous. puiifent être égaux en 
bonheur ? C’eft ce que J’examine.* 

Des loix fages pourraient fans doute opérer • 
le prodige d’une, félicité .univerfelle. Tous les , 
citoyens ont-ils quelque propriété ? Tous font* 
ifs dans un certain état d’aifance ? & peuvent- 
ils , par un travail de fept ou huit heures , fub- _ 
venir abondamment à ; leurs befoins & à ceux 4 
de leur famille ? 11^ font aufli heureux qu’ils 
peuvent l’être. 

Pour le prouver, fâchons en quoi cpnfifte. 
le bonheur du, particulier., C.ette connoiffance. 
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préliminaire eft. la feule bafe. fur laquelle on ; 
p~uiffe édifier la félicité nationale. 

Une nation eft lé conipofé de tous fes ci- 
toyens.; & le bonheur public le confpofé de 
tous les bonheurs particuliers. Or, qu’eft-ce 
qui conftituç le. bonheur, de. l’individu ? Peut- 
être l’ignore-t-on encore , & ne s’eft-on point; 
affez occupé d’urre queftion qui peut ceperu. 
dant jeter les plus grandes lumières fur les 
jdiverfeç parties de l’adminiftration. 

Qu’on , interroge la plupart des hommes- 
Pour être, également heureux , diront-ils, il 
fai^droit que tous fuffent également riches & 
puiffants. Rien de plus faux que cette affertion. 
En effet , fi la vie n’ eft que le compofé dune 
infinité d’inftants divers , tous les hommes fe r 
rpient egalement heureux , ,ft-tous pourvoient 
remplir. ces inftants d’une maniéré également 4 
agréable. Le peut-on dans -les différentes coru 
dirions ? Eft-il poffible d’y colorier de la même • 
npance de félicité tous - les .moments ,de, la vie 
humaine ? Pour réfoudre, cette queftion , fa? 
chons dans .quelles occupations différentes fèr 
confomment néceffairement les diyerfes par» 
lies de la journée, . 
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CHAPITRE II. . 


De remploi du temps. 

Sjes hommes ont faim & foff : ils ont be- 
fom de coucher avec leurs femmes , de dor<- 
jnir , &c. Des vingt-quatre heures de la jour- 
née , ils en emploient dix ou douze à pour- 
voir à ces divers befoîns. Au moment qu’ils 
les fatisfont , depuis le marchand de peaux 
de lapin jufqu’au prince , tous font également 
heureux. 

En vain diroit-on que la tablé -de là richeffê 
eft plus délicate que celle de l’aifance. L’ar^ 
tifan eft -il bien nourri ? il eft content. La 
différente cuiftne des différents peuples prouve , 
comme je l’ai déjà dit , que la bonne cherè 
eft la chere accoutumée (i). 

Il eft donc dix ou. douze heures de la jour- 
née , où tous les hommes affez aifés pour fer 
procurer le néceffaire , peuvent être égaler- 
aient heureux. Quant aux dix au douze autres. 


fl) Ce mot me rappelle celui d'un cuifinier Fram- 
çois. Il étoit p (Té en Angleterre ; il y voyoit tout? 
manger à la fauce blanche. Quoi , difoit-il , en ce 
pays on compte cent religions différentes & rien qn’ane 
feule fauce pour tons 1rs mets. Vive la France : nous 
n’y avons qu ! une religion , mais en revanche point 
de viande qu’on n’y mange à fauces différentes. 
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heures , c’eft-à-dire , à celles (i) qui réparent: 
un befoin renaifTant d’un befoin fatisfait , qui 
doute que les hommes n’y jouiflent encore de 
la même félicité , s’ils en font comtfiunement le 
même ufage , & fi prefque. tous le confacrent 
au travail , c’ëft-à-dire , à l’acquifition de l’ar- 
gent néceflaire pour fubvenir à leurs befoins ? 
Or , le poftillon qui’ court , le charretier qui 
voiture , le commis qui enregiftre , tous , dans 
leurs divers états , fe propofent ce même objet. 
Ils font donc en ce. fens le même emploi de. 
Ipur temps. 

Mais , dira-t-on , en eft-il ainfi dé l’opulent 
oifif? Ses richefles fourniflent fans travail à 
tous fes befoins , à tous fes amufements : j’en 
conviens. En eft-il plus heureux ? Non : la 
nature ne multiplie pas en fa faveur les befoins 
de la faim , de l'amour , &c. Mais cet opulent- 
remplit d’une maniéré plus agréable l’intervalle 
qui fépare un befoin fatisfait d’un, befoin re- 
naiflant ? J’en doute. 

L’artifan eft fans contredit expofé au travail.. 
Mais le riche- oifif l’eft à l’ennui. Lequel de ce» 
deux maux eft le plus grand ? 

Si le travail eft généralement regardé comme 
un mal , c’eft que , dans la plupart des gou- 
vernements , Ton ne fe procure le néceffaire 
que par un travail' exceflif ; c’eft que l’idée du 
travail rappelle en conféquence toujours l’idée 
de la peine.. 


(i) C’eft en effet de l’emploi plus ou moins heureux, 
de ces dix- ou douze heures que dépendent principa- 
lement le. bonheur ou. le malheur de la plupart des. 
hommes. ... 
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Le. travail cependant n’en eft pas une ett 
Iui-mêine. L’habitude nous le rend-elle facile ?•' 
nous occupe-t-il fans trop nous fatiguer ? Le • 
travail au contraire eft un bien. 

Que d’artifants devenus riches continuent 
encore leur commerce , & ne le quittent qu’à 
regret , lorfque la vieil lefïe les y contraint 
Eien que l’habitude ne rende agréable. 

Dans l’exercice delà charge , de fon métier, 
de fa profeffion , de fon talent , le magiftraf 
fui juge.', le ferrurier qui forge , l’huHTier qui 
exploite , le poëte & le muiicien qui com,. 
pofent. r tous goûtent à*- peu -près le même 
plaifir , & dans leurs travaux divers , trouvent 
également le moyen d’échapper aq. mal phy* 
fique de l’ennui.- 

L’homme occupé eft l’homme heureux. Pour 
le prouver, je diftinguerai deux fortes de plaifirs^ 

Les uris font, les plaifir s des fins. Ils font 
fondés fur des befoins phyfiques. Ils font goû». 
tés dans toutes les conditions; & dans lemo^ 
ment où les hommes en jouiflfent , ils font 
également - fortunés; Mais ces plaifirs ont peu 
de durée. 

, . Les autres font les plaifirs de prévoyance. 
Entre ces plaifirs , je compte tous les moyens 
de fe procurer les befoins phyfiques. Ces 
moyens font, par la prévoyance , toujours con- 
vertis en plaifirs réels. Je .prends le rabot-: 
qu’éprouverai - je ? Tons les plaifirs de- pré- 
voyance attaches au paiement de ma menuife- 
tié. Of, les plaifirs dé cette- efpece n’exifterrt 
point pour l’opulent qui , fans .travail , trouve • 
dans fa caifle l’échange de tous les objets de fes ; 
defirs. Il n’a. rien à faire- pour fe les procurerais 
il .en eft d’autant plus ennuyé?.. 
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Auffi , toujours inquiet toujours en. mouve- 
ment , toujours promené dans un carrofle., 
c’eft l’écureuil qui fe défennuie en roulant fa 
cage. Poun être heureux , l’opulent oifif eft 
forcé détendre que la, nature, renouvelle en 
lui quelque befoin. , 

C’eft donc l’ennui du défœuvrement v qui 
remplit en lui l’intervalle qui fépare un hefoin 
renaiffant. d’.un befoin fatisfait. 

Dans l’artifan , c’eft le travail qui , lui pro r 
curant les moyens, de. pourvoir à des. btfoins , 
à des amufements qu’U n’obtient qu’à ce prix^ 
le lui rend- agréable. 

Pour le riche oifif , il eft mille moments 
d’ennui , pendant lefquels l’artifan & l’ouvrier 
goûtent les, pleifus toujours renaiffants de la 
prévoyance.- 

. Le travail , lorfqu’il eft modéré , eft en gé- 
néral le plus heureux emploi qu.e l’on puifle 
faire du temps où l’on ne fatisfait. aucun be- 
foin , où l’on ne jouit d’aucun des plaifirs des 
fens ,. f?ns, contredit leç plus vifs & les. moins 
durables de-tous.- 

Que de fentiments agréablês ignorés de celui 
qu’aucun befoin ne, néceffitç à penfer ! : Mes 
immenfes rieheifes m’afTurent--. elles tous les 
plai/irs que le pauvredefire , & qu’il acquiert 
avec tant de, peine ? Jé me pjonge dans l’-oi- 
fiveté. J'attends , comme -je l’ai déjà dit, aveû 
impatience que la nature réveille en moi quel- 
que defir nouveau. J’attends ; je fuis ennuyé 
& malheureux. Il n’en eft pas ainfi de l’hom- 
me occupé. L’idée. du travail & de l’argent 
dont on le paie , s’eft-elle affociée dans fa 
mémoire à l’idée du bonheur ? l’occupa-, 
tion en devient un. Chaque coup de hache 
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rappelle au fou venir du charpentier les plaîfirs 
que doit lui procurer le paiement de fa 
journée. 

En général , toute occupation néceffaire 
remplit , de la maniéré la plus agréable , l’in- 
tervalle qui fépare un befoin fatisfait 4'un be^ 
foin renaiflant , c’eft-à-dire , les dix ou douze 
heures de la journée où l’on envie le plus l’oi* 
fiveté du riche , où l’on le croit il fupérieur 
rement heureux. 

La joie avec laquelle , dès le matin , le la* 
boureur attelle fa charrue , & le receveur ou- 
vre fa caille & fon livre de compte , en eft la 
preuve. 

L'occupation eft un plaifir de tous les inf- 
tants , mais ignoré du grand & du riche oifif. 
La mefure de notre opulence , quoiqu’en dife 
le préjugé , n’eft donc pas la mefure de notre- 
félicité. Audi , dans toutes les conditions où * 
comme je l’ai déjà dit , l’on peut , par un tra* 
vail modéré , fubvenîr à tous fes befoins , 
les hommes au-deflus de l’indigence , moins 
expofés à l’ennui que les riches oififs , font 
à-peu-près aufli heureux qu’ils peuvent l’être» 

Les hommes , fans être égaux en richelfes & 
en dignités , peuvent donc l’être en bonheur» 
Mais pourquoi les empires ne font-ils peuplés 
que d’infortunés ? 
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CHAPITRE III. 

Des caufes du malheur de prefque toutes 
1er nations. 

3Le malheur prefque univerfel des hommes 
& des peuples , dépend de Pim perfection de 
leurs loix & du partage trop inégal des ri- 
cheffes. Il n’eft , dans la plupart des royau- 
mes , que deux claffes de citoyens ; l’une qui 
manque du nécefiaire , l'autre qui regorge de. 
fuperfius. 

La première ne peut pourvoir à fes befoins: 
que par un travail exceflif. Ce travail eft un 
mal phyfiquc pour tous : c’eft un fupplice 
pour quelques-uns. 

La fécondé clafle vît dans Y abondance , mais: 
aulfi dans les angoiffes de. l’ennui (i).. Or,. 


(i) A combien de maux , outre ceux de l’ennui * 
les riches ne font-ils pas fujets ? Que d’inquiétudes & 
de foins pour accroître & conferver une grande for-. 
tpne ? Qu’eft-ce qu’un riche ? C’eft l’intendant d’une 
grande maifon chargé de nourrir & d’habiller les 
valets qui le déshabillent. 

Si fes dcmeftiques ont du pain afluré pour leur 
vieilleflfe , & s’ils n’ont point partagé avec leur maître 
l’ennui de fou défæuvrement , ils ont été mille fois 
plus heureux. 

Le bonheur d’un opulent eft une machine compli- 
quée à laquelle il y a toujours à refaire. Pour être ' 
conütiuimeat heureux , il faut l’être à peu de frais. 
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l’ennui eft un mal prefque suffi redoutable que 
l’indigence. 

La plupart des empires ne doivent donc être 
peuplés que d’infortunés. Que faire' pour y 
rappeller le bonheur ? Diminuer la richefle des 
Uns , augmenter celle des autres ; mettre le 
pauvre en un tel état d’aîfance , qu’il - puilîe 
par un travail de fept ou huit heures abon- 
damment fubvenir à fes befoins & à ceux de 
fa famille. C’eft alors qu’il devient à-peu-près 
auffi heureux qu’il le peut être. 

- 11 goûte alors , quant aux plaifirs phyfiques 
tous ceux de l’opulent L’appétit du pauvre eft 
de la nature de l'appétit du riche ; & , pour, 
me fervir du proverbe ufjté , Le riche ne dîne- 
pas deux fois. Je fais qu’il eft des plaifirs coû- 
teux hors de là portée de la fimple aifance : 
mais l’on peut toujours le remplacer par-- 
cfautres-,, &. remplir, d’une maniéré également^ 
agréable l’intervalle qui fépare un befoin fa— 
tisfait d’un; befoin renaiflant., c’eft-à-dire ,• un. 
repas d’un autre repasv une première d’une; 
fécondé jouifTance. Dans tout fage gouverne- 
ment , l’on peut jouir d’-une égale félicité , de- 
dans les moments où l’on fatisfait fes befoins, 
& dans ceux qui féparent un befoin fatisfait 
d’un befoin renaiflant. Or , fi la vie n’eft que 
Taddition de ces deux fortes d’inftants , l’hom- 
me aifé , comme je m’étois propofé de le prou- 
ver , peut donc égaler en bonheur les plus ri- 
ches & les plus puiflants. 

' Mais eft-il poflîble quede bonnes loix miflent 
tous les citoyens dans cet état d’ aifance requis 
pour, le bonheur ? C’eft à ce fait que fe réduit 
maintenant cette importante queftion. 
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CHAPITRE IV. > 

Qu'il eji pojjïbk de donner plus d’aifance ait» 
citoyens. 

JOans l’état aduel de la plupart des nations,'’ 
que le gouvernement, frappé de la trop grande 
difproportion des fortunes , veuille y remettre 
plus d’égalité , il aura fans doute mille obfta- 
cles à furmonter. Un femblable projet, conçu 
avec fagefïe , ne peut & ne doit s’exécuter que 
par des changements continus & infenfibles ; 
mais ces changements font poffibles. 

Que les loix alîîgnent quelque propriété à 
•tous les citoyens , elles arracheront le pauvre 
à l’horreur de l’indigence & le riche au mal- 
heur de l’ennui. Elles rendront l’un .& L’autre 
•plus heureux. 

Mais ces loix établies , s’imagine-t-on que 
fans être également riches ou puiffants (i) , 


(i) Ai-je contra&é un grand nombre de befoins ? 
En vain l’on voudroit me perfuader que peu de for- 
tune fuffit à ma félicité. Si l’on a dès mon enfance 
uni dans ma mémoire l’idée de richeüe à celle du 
bonheur , quel moyen de les féparer dans un âge 
avancé ? Ignoreroit-on encore ce que peut fur nous 
l’affociation de certaines idées? 

Que par la forme du gouvernement , j’aie tout à 
craindre des grands , je refpeâerai méchaniquement 
la grandeur j nique dans le feigueur étranger, qui ne 
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■les hommes fe croiraient également heureux ? 
Rien de plus difficile à leur perfuader dans l’é- 
ducation aétuelle. Pourquoi ? C’eft que dans leur 
enfance on afïocie dans leur mémoire l’idée de 
richeffe à celle de bonheur ; c’eft qu’en prefque 
.tous les pays cçtte idée doit fe graver d'autant 
plus profondément dans leur fouvenir , qu’ils 
ne pourvoyent communément que par un travail 
v excelîif à leurs befoins preflants & . journaliers. 

En feroit-il ainfi dans un pays gouverné par 
d’excellentes loix ? 

Si le fauvage a , pour l’or & les dignités , le 
mépris le plus dédaigneux , l’idée de l’extrême 
. richeffe n’eft donc pas néceflairement liée à 
■celle de l’extrême bonheur. On peut donc s’en 
former des idées diftinétes & différentes ; on 
peut donc .prouver aux hommes que dans la 
fuite des inftants qui compofent leur vie , tous 
feraient également heureux , fi par la forme 
du gouvernement ils pôuvoient , à quelque ai- 
fance , joindre la propriété de leurs biens , de 
leur vie & de leur liberté. C’eft le défaut de 
tonnes loix j qui par tout allume le defir d’im- 
«nenfes richeffes. 


peut rien fur moi. Que j’aie aflbcic dans mon fbu- 
venir l’idée de vertu à celle de bonheur , je la cul- 
tiverai lors même que cette vertu fera l’objet de la 
perfécution. Je fais bien qu’à la longue ces deux idées 
fe défuniront , mais ce fera l’œuVre du temps , & 
même d’un long-temps. Il faudra pour cet effet que 
des expériences répétées m’aient cent fois prouvé que 
la vertu ne procure réellement aucun des avantages 
que j'en attencfois. C’eft dans la méditation profonde 
de ce fait qu’on trouvera la folution d’une infinité 
de problèmes infolubles fans la coüHoiffance de 
cette affociation de nos idées. 


) 
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CHAPITRE V. 


Du dcjîr excejfif des richeffeS. 

Je n’examine point dans ce chapitre fi le 
defir de l’or eft le principe d’aftivité de la plu- 
part des nations , & fi dans les gouvernements 
aétuels , cette paflion n’eft pas un mal nécef- 
faire. Je ne la confidere que relativement à fon 
influence fur le bonheur des particuliers. 

Ce que j’obferve à ce fujet , c’eft qu’il eft 
des pays où le defir d’immenfes richeffes de- 
vient raifonnable. Ce font ceux où les taxes 
font arbitraires , & par conféquent les poflef- 
fions incertaines ; où les renverfements des for- 
tunes font fréquents ; où , comme en Orient , 
Je prince peut impunément s’emparer des pro- 
priétés de fes fujets. 

Dans ces pays , fi l’on defire les tréfors 
d’Ambouleafent , c’eft que , toujours expofé à 
les perdre , on efpere au moins tirer des dé- 
bris d’une grande fortune de quoi fubfifter foi 
& fa famille. Par-tout où la loi , fans force , ne 
peut protéger le foible contre le puiflant , on 
peut regarder l’opulence comme un moyen 
de fe fouftraire aux injuftices , aux vexations 
du fort , au mépris , enfin , compagnon de la 
foibleffe. On defire donc une grande fortune , 
comme une protedrice & un bouclier contre 
les opprefTeurs. 

•. Mais dans un gouvernement où l’on feroit 
alluré de la propriété de fe§ biens de fa vie 
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& de fa liberté , où le peuple vivroit dans 
-une certaine aifance , le Teul hôrftme qui prit 
xaifonnablement defirer d'immenfes richeffes , 
feroit le riche oifif : lui feül , s’il en étoit dans 
un tel pays , pourroit les croire néceffaires à 
fon bonheur ; parce que fes befoins font en 
fantaifies (i) , & que les fantaifies n’ont point 
de bornes. Vouloir les fatisfaire , o’eft vou- 
loir remplir le tonneau des Danaïdes. 

Paft-tbut où les citoyens n’ont point de part 
au gouvernement , où toute émulation eft 
éteinte , quiconque eft au-deffüs du "befoin , eft 
■fans motif pour étudier & pour s’inftruire ; Ton 
ame eft vuide d’idées ; il eft abforbé dans l’en- 
mui ; il voudroit y échapper : il ne le peut. 
Sans reffources au-devant de lûi-même -, c’eft 
du dehors qu’il attend fa félicité. Trop paref- 
ieux pour aller au devant du plaifir , il fàudroit 
■que le plaifir vint au-devant de lui. Or le plai- 
fir fe fait fou vent attendre , & le riche , par 
cette raifon , eft fou vent nécelfairement infor- 
tuné. 

Ma félicité dépend -elle d’autrui ? Suis - je 
paftif dans mes amufements ? Ne puis-je m’ar- 
racher moi-même à l’ennui ? Quel moyen de 


(i) Il eft des pays où le fafte & les fantaifies font , 
tion-feulement le befoin des grands , mais encore 
celui du Financier. Rien de plus ridicule que ce 
•qu’il appelle chez lui luXe de décence. Encore n’ell- 
ce pas ce luxe qui le ruine. Qu’on -ouvre fes livres 
de compte , l’on voit que les dépenfes de fa maîfort 
ne font pas les plus confidérables ; que les pluS 
grandes font en Fantaifies , bijoux &c. & que fis 
fcefoins en ce genre font illimités , comme fon amour 
four les richeffes, 

m’y 
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m’y fouftraire ? C’eft peu d’une table fplendide, 
ii me Faut encore des chevaux , des chiens , des 
équipages , des concerts , des muficiens , des 
peintres , dés fpectacles pompeux. Point de 
tréfor qui puiffe fournir à ma dépenfe. 

Peu de fortune fuffit au bonheur de l’homme 
occupé. * z. La plus grande ne fuffit pas au 
bonheur d’un défœuvré. Il faut ruiner cent vil- 
lages pour amufer un oifif Les plus grands 
princes n’ont point allez de richeflês & de bé- 
néfices pour fatisfmre l’avidité d’une femme , 
d’un courtifan ou d’un .prélat. Ce n’eft point au 
pauvre , c’eft au riche oifif que fe fait le plus 
vivement fentir le befoin d’immenfes richertes. 
Que de citoyens privés du néceffaire , unique- 
ment pour fubvenir aux dépenfes de quelques 
ennuyés ! La richefle a-t-elle engourdi dans un 
homme la faculté de penfer ? il s’abandonne à 
la.pareflfe ; il fent, à la fois , de la douleur à fe 
mouvoir & de l’ennui à n'être point mû. Il 
voudroit être remué , fans fe donner la peine 
de fe remuer. Or , que de richelles pour fe 
procurer ce mouvement étranger ! 

O ! Indiens , vous n’êtes pas fans doute les 
-feuls miférables ! Pour adoucir vos maux, confi- 
dérez cet opulent oifif , qui , paffif dans pres- 
que tous fes amufements , ne peut s’arracher à 
l’ennui , que par des fenfations trop vives pour 
être fréquentes. 

Si l’on me foupconnoit d’exâgérer ici le mal- 
heur du riche oifif , que l’on examine en détail 
ce que la plupart des grands & des riches font 
pour l’éviter , l’on fera convaincu que cette 
maladie eft du moins aufli commune que 
cruelle. 

Tome IL JC 


/ 
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CHAPITRE VI, 

De l ennui. 

IL ’ENNUï eft une maladie de l’ame. Quel en 
eft le principe ? l’abfence de fenfations alTez 
vives pour nous occuper (i). 

Une médiocre fortune nous néce(ïite-t-elle 
au travail ? En a-t-on contracté l’habitude ? 
Pourfuit-on la gloire dans la carrière des arts 
& des fciences ? On n’eft point expofé à l’ennui. 
Il n’attaque communément que le riche 
oifif. 


' (i) Des fenfations foibles ne nous arrachent point 
à l’ennui. Dans ce nombre je place les fenfations ha- 
bituelles. Je m’éveille à l’aube du jour , je fuis 
frappé par les rayons réfléchis de tous les objets 
qui m’environnent $ je le fuis par le chant du coq , 
par le murmure des eaux , par le bêlement des trou- 
peaux , & je m’ennuie. Pourquoi ? C’eft que des 
fenfations trop habituelles ne font plus fur moi d'im.- 
preffions fi fortes. 
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C H A P I..T RE VII. 

• V 

T)es moyens inventés par les oijïfs pour Je foi J \ 
*■ traire à T ennui. 

En. France , par exemple , mille devoirs 
de fociété , . inconnus aux autres nations , y 
■ont été inventés par l’ennui. Une femme fe 
marie ; elle accouche. Un oifif l’apprend : il 
s’impofe à tant de vifites ; va' tous les jours à 
la porte de l’accouchéè , parle au Suilfe , re- 
monte dans fon carrolfe & va s’ennuyer 
ailleurs. 

De plus , ce, même oifif fe condamne cha- 
que jour à tant" de billets , à "tant de lettres 
de compliments , écrites avec dégoût & lues 
de même. 

L’oifif voudroît éprouver à chaque inftant 
des feniations fortes. Elles feules peuvent 
l’arracher à l’ennui. À leur défaut , il failit 
celles qui fe trouvent à fa portée. Je fuis feul; 
j’allume du feu. Le feu fait compagnie. C’eft 
pour éprouver fans celle de nouvelles fen- 
fations que le Turc & le Perfan mâchent 
perpétuellement , l’un fon opium , l’autre fon 
bétel. 

Le fauvage s’ennuie - 1 - il ? il s’alfied près 
d’un ruilfeau & fixe les yeux fur le cou- 
rant. En France , le riche , pour la même 
raifon , fe loge chèrement iur le quai des 
Théatins. Ï1 voit palier les bateaux , il éprouve 
de temps en temps quelques fenfations. C’eft 


Digitized by Google 



220 De l’Homme g 

un tribut de trois ou quatre mille livres 
que l’oifif paie tous les ans à l’ennui , & 
dont l’hofhme occupé eût pu faire préfent à ' 
l’indigence. Or , fi les grands , les riches 
font £ fréquemment & fi fortement attaqués 
de la maladie de l’ennui , nul doute qu’elle 
n’ait une grande influence fur les mœi# s na* 
tionales. 


* 
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CHAPITRE VIII. 

De îinfiuence de l'ennui fur les mœurs des 
nations. 

i • 

53 AN S un gouvernement où les riches & 
les grands n’ont point de part au maniement 
des affaires publiques ; oft , comme en Portu- 
gal , la fuperftition leur défend de penfer , que 
peut faire le riche oifif ? L'amour. Les foins 
-qu’exige une maitrefle y peuvent feuls rem- 
plir , d’une maniéré vive , l’intervalle qui fé- 
pare un befoin fatisfait d’un befoin renaiifant. 
Mais pour qu’une maîtreffe devienne occupa- 
tion , que faut-il ? Que l’amour foit entouré 
de périls , que la jaloufie vigilante , s’oppo- 
fant fans ceffe aux defirs de . l’amant , cet 
amant foit fans .ceffe occupé des moyens de 
la furprendre (i). 

L’amour & la jaloufie font , en Portugal , 
(2) les feuls remedes à l’ennui. Or , quelle 


1 

(1) Ce que la jaloufie opéré à cet égard en Por- 
tugal , la loi l’operoit à Sparte. Licurgue avoit voulu 
que le mari, féparé de la femme , ne la vît qu’en fe- 
cret , dans des lieux & des bois écartés. Il fentoit 
que la difficulté de fe rencdntrer augmenterait leur 
amour, reiferreroit le lien conjugal , & tiendroit les 
deux époux dans une activité qui les airaçheruit à 
l’ennui. 

(s) Point de jaloufie plus emportée , plus cruelle 
& en même temps plus lafcive que celle des fïtiuuçf. 
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influence de tels remedes ne doivent - ils pas 
avoir fur les mœurs nationales ? C’effc à l’ennui 
qu’on doit pareillement en Italie l’invention 
des Sigisbées. • Si 

L’ennui fans doute eut autrefois part à l’inf- 
titution de la chevalerie. Les anciens & preux 
chevaliers ne cultivoient , ni les arts , ni les 
fciences. La mode ne leur permettoit pas de 


«te POrient. Je citerai è ce fujet la tradu&ion d’un 
poëte Perfan. Une Sultane fait dépouiller devant elle 
le jeune efclave qu’elle aime & qu'tlle croit infidèle. 
11 eft étendu à fes pieds : elle fe précipite fur lui. 

“ C’eft malgré toi , lui dr-elle , que je jouis en- 
„ core de ta beauté , mais enfin j’en jouis. Déjà tes 
„ yeux font mouillés des larmes du plaiftr j ta bou~ 
• „ che eft entr’ouverte , tu te meurs. Eft ce pour la 
„ dernière fuis que je te ferre fur mou fein. L’ex- 
„ cès de Pivrefle efface de mon fouvtnir ton infidé» 
„ lité. Je fuis toute fenfaüon. Toutes les Facultés de 
„ mon ame m'abandonnent & s’abforbent dans le 
,, plaifir : je fuis le plaifir même. 

,, Mais quelle idée fuccede à ce rêve déücienx ? 
„ Q^uoi , tu ferois carefle par ma rivale ! Non 5 ce 
,, corps ne pniïera du moins que défiguré dans fcx 
,, bras. Qui me retient ? Tu es nud & fais déFenfe. 
,, Tes beautés me défarmeroient-elles ? Je rougis 
„ de la volupté avec laquelle je confidere encore la 
,, rondeur de ce corps.... M'.is ma Fureur fe rallu- 
„ me. Ce n’eft plus l’amour ni le plaifir qui m’ai 
,, nime. La vengeance & la jaloufie vont te déchiret- 
», de verge». La crainte t’éloignera de ma rivale & 
„ te ramènera près de moi. * 

», Ta pofleffion à ce prix n’eft fans doute flab. 
», teulè , ni pour ta vanité , ni pour le fentiroenti 
», n’importe, elle le fera pour mes fens. 

„ Ma rivale mourra loin de toi & je mourrai 
„ dans tes bras. 
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«’inftruire , ni leur nairtance , de commercer. 
Que pouvoit donc faire un chevalier L’amour* 
Mais au moment qu’il déclarait fa partion à fa 
maîtreïïe , fi cette maitrefle eût , comme dans 
les mœurs actuelles , reçu fa main & couronné 
fa tendrefle , ils fe flirtent mariés , eufTent fait 
des enfants & puis c’eft tout. Or , un enfant 
eft bientôt fait. L’époux & l’cpoufe fe fufl'ent 
ennuyés une partie de leur vie. 

Pour conferver leurs defirs dans toute leur 
a&ivitç , pour en occuper leur jeuneffe & eri 
écarter l’ennui , le chevalier & fa maitrerte du- 
rent donc , . par une convention tacite & in- 
violable , s’engager , l’un d’attaquer , l’autre 
de réfifter tant de temps. L’amour , par ce 
moyen , devenoit une occupation. C’en étoit 
réellement une pour le chevalier. 

Toujours en aétion près de fa bien-aimée , il 
falloit , pour la conquérir , que l’amant fe 
montrât partionné dans fes propos , vaillant 
dans les combats , qu’il fe préfentât dans les 
tournois , y parût bien monté , galamment 
armé , & y maniât la lance avec adrefle & 
force. Le cnevalier paffoit fa jeuneffe dans ces 
exercices , tuoit le temps dans ces occupations ; 
il fe marioit enfin , & la bénédiction nnptialé 
donnée , le romancier n’en parloit plus. 

Peut-être dans leur vieillefle les preux che- 
valiers d’autrefois étoient-ils , comme quel- 
ques-uns de nos vieux -guerriers d’au jourd’hui y 
ennuyés , ennuyeux , bavards & fuperfti- 
tieux. 

Peut-être, pour être heureux , faut -il que 
nos defirs foient remplis aurti-tôt que conqus ? 
Non : le plaifir veut qu’on le pourfuive quel- 
que temps. Puis-je , à mon lever , jouir d'une 
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jolie femme , que faire le refte de la journée? 
Tout y prendra la couleur de l’ennui ? Ne 
dois-je la voir que le foir , le flambeau de l’ef- 
poir & du plailir colorera , d’une nuance de 
lofe , tous les inftants de ma journée. Un jeune 
homme demande un férail. S’il l’obtient , bien- 
tôt épuifé par le plaifir , il végétera dans le 
dcfoeuvrement de l'ennui. 

. Connois , lui dirois-je , toute Fabfurdité de 
ta demande. Vois ces grands , ces princes , ces 
hommes extrêmement riches , ils polfedent 
tout ce que tu envies ; quels mortels font plus 
ennuyés ! S’ils jouiflent de tout avec indifltë- 
xence , c’eft qu’ils jouiflent fans befoin. 

Quel plailir différent éprouvent dans les fo- 
rets deux hommes , dont l’un chaffe pour s'a- 
mufer , & l’autre , pour nourrir lui & fa fa- 
mille ? Ce dernier arrive-t-il à fa cabane char- 
gé de gibier ? Sa femme & fes enfants ont 
couru au-devant de lui. La joie eft fur leur vi- 
fàge ; il jouit de toute celle qu’il leur procure. 

Le befoin eft le principe , & de l’aétivité & 
du bonheur des hommes. Pour être heureux * 
il faut des defirs , les fatisfaire avec quelque 
peine ; mais la peine donnée , être fûr d’ea 
jouir. 
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CHAPI T Ü E I X. 

De Tacquifstion plus ou moins difficile des plai- 
Jirs , félon le gouoernement où Ion vie & le 
pojle quôn y occupe. & 

Je prends encore le plaifir des femmes pour , 
exemple. En Angleterre l’amour n’y eft point 
une occupation ; c’eft un plaifir. Un grand , 
un riche , occupé dans la chambre haute ou 
baffe des affaires publiques , ou chez lui de font 
commerce , traite ‘légèrement l’amour. Ses let- 
tres ou Tes envois expédiés , il monte chez une 
jolie fille jouir & non foupirer. Quel rôle joue- 
roit à Londres un Sigisbée ? A-peu-près le ’ 
même qu’il eût joué à Sparte ou dans l’ancienne 
Rome. 

Qu’en France même un miniftre vît des fem- 
mes ; on le trouve bon. Mais qu’il perde fon 
temps auprès d’elles; on s’en moque. On veut 
bien qu’il jouiffe , non qu’il foupire. Les da- 
mes font donc priées de fe prêter avec égard 
à la trifte fituation du miniftre & d’être pour 
lui moins difficiles. 

Peut-être n’a-t-on rien à leur reprocher fur 
ce point Elles font allez patriotes pour lut 
épargner jufqu’à l’ennui de la déclaration , & 
Tentent que c’eft toujours fur le degré du chà* 
fœuvrement d’un. amant , qu’elles doivent me- 
furer leur réfiftance- 
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Quelle maltrejfe convient à Foifrf. ’ 

fait maintenant peu de cas de l'amour 
^tonique : on lui préféré l’amour phyfique ; & . 
celui-ci n’eft pas réellement le moins vif. Le, 
cerf eft-il enflammé de ce dernier amour ? De 
timide , il devient brave. Le chien fidele quitte 
fon maître & court après la Kce en chaleur. En. 
ett - il Lparé ? il ne mange point : tout fort 
corps friffonne , il pouffe de longs hurlements. , 
L’amour phtonique fait-il pLus ? Non : je m’en 
tiens donc à Pamour phyfique. C’eft pour ce 
dernier que M.de Buffon fe déclare v & je penfe 
comme lui , que de tous les amours , c’eft le 
plus agréable , excepté cependant pour les dé- 
iceuvres. . v 

Une coquette eft pour ces derniers une mai-, 
treffe délicieufe. Entre-t-elle dans une affem- . 
fclée vêtue de cette maniéré galante qui permet 
à tous d’efpérer ce qu’elle n’accordera, qu’à três- 
peu ? L’oifif s’éveille ; fa jaloufie s’irrite ; il 
eft arraché à l’ennui (i). 11 faut donc des co- 
quettes aux oifife & de jolies filles aux occupé*. 


(i) La plus Forte paffion de ht coquette eft d’itre 
tdnrée. Que faire à ett effet ? Toujours irriter les 
defirs des hommes , & ne les Tntisfoire prtfque ja.- . 
mais. Une Jtmtvt , dit le proveibe , eft une table lirts, 
ftrvie , qu'm voit d’un «il indifférent avant ou afiis li 
refus. 
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'"ta chafle des femmes, comme celle du gj„ 
bier„doit être différente, félon le temps qu’on 
veut y mettre. N’y peut-on donner qu’une 
heure ou deux ? On va au tiré. Ne fait-on que 
faire de fon temps ? veut - on prolonger fon 
mouvement ? il faut des chiens courants & 
forcer le gibier. La femme adroite fe fait courir 
long-temps par le défœuvré. 

Au Canada , le roman du fauvage eft court. 
Il n’a pas le temps de faire l’amour. Il faut 
qu’il pêche & qu’il chaife. Il offre donc l'allu- 
mette à fa maîtreffe ; Pa-t-elle foufflée ? Il eft 
heureux. Si l’on avoit à peindre les amours de 
Marius & de Céfar , lorsqu'ils avoient en tête 
Sylla & Pompée , ou le roman ne feroit pas 
vraifembîable , ou , comme celui du fauvage » 
il feroit très-court. H faudroit que Céfar y ré- 
pétât , je fuis venu , j’ai vu , j’ai vaincu. 

Si l’on décrivoit , au contraire , les amours 
champêtres des bergers oifîfs , il faudroit leur 
donner des maitreffes délicates , cruelles & fur- 
tout fort pudibondes. Sans de telles maittefljès. 
Céladon périroit d’ennui. 
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CHAPITRE XL 

De la variété clés romans & de F amour dans- 
- F homme oijïf ou occupe. 

S3ans tous les fiecles les femmes ne fe lait 
Lent pas prendre aux mêmes appas , & de-là 
tant de tableaux différents de l’amour. Le fujet 
: eft cependant toujours le même ; c’eft l’uniott 
tl’un homme à une femme. 

'• Le roman eft fini , lorfque le romancier les 
to couchés dans le même fit. 

’ Si ces fortes d’ouvrages different entr’eux, 
te n’eft que dans la variété des moyens em- 
ployés par le héros pour faire agréer à fa mai*- 
IreÏÏe cette phrafe un peu fauvage ; moi vouloir 
coucher avec toi (i). 

- Le ton des romans change félon le fiecle , le 
gouvernement , on le romancier écrit , & le de- 
gré d’oifiveté de fon héros. Chez une nation 
occupée , on met peu d’importance à l’amour. 
II eft inconftant , auffi peu durable que la rofe. 
Tant que l’amant en eft aux petits foins , aux 
premières faveurs i c’eft la rofe en bouton. Aux 

Î iremiers plaifirs ,Te bouton j’ouvre & découvre- 
a rofe naiffante. De nouveaux plaifirs l’épa- 


(j) Les héros d’une comédie ou d’une tragédie- 
font-ils amoureux ? Ont -ils une maîtrefle ? Tous 
deux lui font la même demande & ne différent que 
dans la maaicre de l’exprimer» 
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nouiflent entièrement A- 1- elle atteint toute- 
fa beauté , la rofe flétrit ; fes feuilles fe dé- 
tachent , elle meurt pour refleurir l’année fui- 
vante y & l’amour pour renaître avec une mai- 
trefle nouvelle. 

- Chez un peuple oifif , l’amour devient una 
affaire , il eft plus confiant. 

Que ne peuvent fur les mœurs l’ennui & l’oj- 
fiveté ? Parmi les gens du monde , dit la Ro- 
chefoucault , s’il n’eft point de mariages dé>- 
licieux c’eft qu’en France la femme riche ne 
fait à quoi palier fon temps. L’ennui la pour- 
fuit. Elle veut s’y fouflraire ; elle prend un 
amant ; fait des dettes. Le mari fe fâche ; iT 
n’eft point écouté. Les deux époux s’aîgriflent. s 
& fe détellent , parce qu’ils font oilîfs , ennuyés 
& malheureux * 3. 11 en eft autrement de la. 
femme du laboureur. Dans cet état , les époux 
s’aiment , parce qu’ils font occupés , qu’ils fè 
font mutuellement utiles parce que la femme 
veille fur la bafle-cour allaite fes enfants * 
tandis que le mari laboure. 

L’oïfiveté , 'fouvent mere des vices , Peft tou- 
jours de l’ennui : & c’eft jufque dans la reli- ’ 
gion qu’on cherche un remede à cet ennui. 
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C H A PI TRE XII. 

Êc la religion & de fes ccrdmonies\ conJL 
-derdes comme remede à P ennui. 

jftk . ux Indes , où la terre fans culture fournit 
abondamment aux befoins d’un peuple paref. 
feux , qui pourrait , dit un favant Anglois , 
l’arracher à l’ennui , fmon la religion & fes 
devoirs multipliés ? Auffi la pureté de l’ame y 
eft attachée à tant de rits & de pratiques fu- 
perftitieufes , qu’il n’eft çoint d’Indien , quel- 
qu'attentif qu’il fbit fur lui-même , qui ne com- 
mette à chaque inftant des fautes dont les 
dieux ne manquent point d’étre irrités , jufqu’à 
ce que les prêtres , enrichis des offrandes du 
pécheur, foient appaifés & fatisfaits. 

La vie d’un Indien n’eft, en confequence, 
qu’une purification , urîe ablution «fe une pé- 
nitence perpétuelle. 

En Europe , nos femmes atteignent-elles un 
certain âge ? Quittent-elles le rouge, les amants, 
les fpeétacles ? Elles tombent dans un ennui 
infupportable; Que faire pour s’y fouftraire ? 
Subftituer de nouvelles occupations aux an- 
ciennes , le faire dévotes , fe créer des devoirs 
pieux. Aller tous les jours à ta meffe , à vê- 
pres , au fermon , en vifite chez un direéteur , 
s’impofer des macérations. On aime mieux en- 
core fe macérer que s’ennuyer. Mais à quel âge 
cette métamorphofe s’opère- t-elle ? Communé- 
ment à quarante-cinq ou cinquante ans. C’eft 
pour les femmes le temps de l'apparition du 
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diable. Les préjugés alors lé repréfentent vive--' 
ment à leur mémoire. 

11 en e& des préjugés comme des fleurs de 
lys : l'empreinte 1 en eft quelque temps invi- 
fible : mais le directeur & le bourreau les font 
à leur gré reparaître. Or , fi l’on cherche jufquél 
dans une dévotion puérile le moyen d’échapper 
à l’ennui , il faut donc que cette maladiefoit bien? 
commune & bien cruelle. Quel rérrrede y ap- 
porter ? Aucun qui fcit efficace. On n’ufe en ce' 
genre que de palliatifs :• les plus puiflants fonts 
les 1 arts d’agréments ; & c’eft en faveur des*, 
ennuyés que , fans doute , on les perfe&ionna- 
On a dit du hafard qu’il eft le pere commun 
de toutes les découvertes. Or , fi les befoine- 
phyfiques peuvent, après le hafard , être re- 
gardés comme les inventeurs des arts utiles , 
le- befoin d’amufement doit 1 — après ee-méme 
hafard ,, être pareillement regardé comme l’ in- 
venteur des arts d’agréments. 

Leur objet eft d'exciter en nous des fenfations- ? 
qui nous arrachent à l’ennui; Or, plus ces 
fenfations font, à la fois, fortes & dxftînétes*.. 
plus elles font efficaces., 

, L’objet des arts eft d’émouvoir , & les diverfes. 
réglés de la poétique ou de l'eloquence., ne font 
que les divers moyens d’opérer cet effet. 

Emouvoir èft leprincipe , & les préceptes de 1 
la rhétorique en font le développement ou les; 
conféquences. C’éft parce que les rhéteurs n’ont 
pas également fenti toute l’etendue dexette idée* 
que je me permets d’en indiquer la fécondité. 

- Mon fujet m’autorife à cet examen. C eft par 
la connoîffance des remedes employés contre i 
1 ennui, qu’on’ peut de plus en plus s’éclaira 
fut fa nature». * i!U • ' ** 
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Des arts d'agréments de ce qu'en ce genre 
on appelle le beau. 

IL ’objet des arts , comme je l'ai déjà dit , 
eft de plaire & par conféquent d’exciter en nous 
des fenfations qui , fans être douloureufes , 
foient vives & fortes. Un ouvrage produit-il fur 
nous cet effet ? On y applaudit (i). 

Le beau eft ce qui nous frappe vivement Et 
par le mot de connoiffancc du beau , l’on en- 
tend celle des moyens d’exciter en nous des 


(i) Dans le genre agréable , plus une fenfation eft 
vive & plus l’objet qui la produit en nous eft réputé 
beau. Dans le genre deTagréable an contraire , plus 
une fenfation eft forte , plus l’objet qui la proluit 
pareillement en nous eft réputé laid ou affreux. Ju- 
ge-t-on d’après fes fenfations , c’eft-à-dire, d’après t 
foi ? Les jugements font toujours faux , & ce font 
les plus communs. 

J’ouvre un livre moderne. Son impreffion fur moi 
eft plus agréable que celle d’un ouvrage ancien. Je 
»e lis même le dernier qu’avec dégoût : n’importe; 
c’eft l’ancien que je louerai de préférence. Pourquoi ? 
e’tft que les hommes & leurs générations font les 
échos les uns des autres , c’eft qu’on eftime , fur pa- 
role, jufqu’à l’ouvrage qui nous ennnie. 

L’envie , d'ailleurs , défend d’admirer un contem- 
porain , & l’envie prononce prefque tous nos juge- 
ments. Pour humilier les vivants , que d’éloges pro- 
digués aux morts ! 
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fenfations d’autant plus agréables qu’elles font 
plus neuves & plus diftinétes. 

C’eft aux moyens d’opérer cet effet , que fe 
réduifent toutes les diverfes réglés de la poé- 
tique & de l'éloquence, • 

Si l’on veut du neuf dans l’ouvrage d’un ar- 
tifte , c’eft que le neuf produit une fenfation 
de furprife , une commotion vive. Si l’on veut 
qu’il penfe d’après lui ; fi I on méprife l’auteur 
qui fait des livres d’après des livres ; c’eft que 
de tels ouvrages ne rappellent à ma mémoire 
que des idées trop connues pour faire fur nous 
des impreftions fortes. 

Qui nous fait exiger du romancier & du tra- 
gique des caraéteres finguliers & des fituations 
neuves ? Le defir d’être ému. 11 faut de telles 
fituations & de tels caraéteres , pour exciter 
en nous des fenfations vives. 

L’habitude d’une imprelfion en éprouve la 
vivacité. Je vois froidement ce que j’ai tou- 
jours vu v & le même beau celle , à la longue , 
de l’être pour moi. 

J’ai tant confidéré ce foleil , cette mer , ce 
payfage , cette belle femme , que pour ré- 
veiller de nouveau mon attention & mon ad- 
miration pour ces objets , il faut que ce fo- 
leil peigne les deux de couleurs plus vives 
qu’à l’ordinaire , que cette mer foit boul-everfée 
par les ouragans , que ce payfage foit éclairé 
d’un coup de lumière fingulier , & que la 
beauté elle-même fe préfente à moi fous une 
forme nouvelle. 

La durée de la même fenfation nous y rend 
à la longue infenfibles , & de -là cette in- 
çonftance & cet amour de la nouveauté , 
commun à tous les hommes , parce que tous 
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veulent être vivement & fortement émus 00v 
Si tous les objets affeétent fortement la jeu- 
îiefie , c’eft que tous font neufs pour elle. 
En fait douvrages , fi la- jeunefle a le goût 
moins fur que lage mûr , c’eft que cet âge eft 
moins fenfible , & que la fûreté du goût fup- 
pofe peut - être une certaine difficulté d’être 
cmu. On veut l'être. Ce n’eft pas allez que le 
plan d’un ouvrage foit neuf : on defire , s’il 
eft poffiblê , que tous les détails le foient pa- 
reillement. Le lefteur voudroit que chaque vers , 
chaque ligne , chaque mot excitât en'lui une 
fenfation. Aulfi Boileau dit à ce fujet dans une 
de fes épitres , fi mes vers plaifent , ce n’eii 
pas que tous foient également corre&s , élé~ 
gants v harmonieux t 

Mais mon vers bien ou mal dit toujours 
quelque chofe ^ 

En effet , les vers de ce poète préfentenfc 
prefque toujours une idée ou une image , & 
par conféquent , excitent prefque toujours en 
nous quelque fenfation. Plus elle eft vive , plus 
le vers eft beau ( 2 ). 11 devient fublime,lorfqu’il : 


(1) L’ouvrage le plus méprifé n’eft point l’ouvrage 
plein de défauts , mais l’ouvrage vuide de b autés , il 
tombe des mains du leéleur , parce qu’il n’excite 
point en lui de fenfations vives. 

(1) Plus on eft fortement remué , plus on eft heu- 
reux , lorfque l’émotion cependant n’eft point dou- 
leureufc. Mais dans quel état éprouve-t-on le plus 
de ces efpeces de fenfations ? Peut-être dans l’état 
d’homme de lettres ou d’artifte. Peut-être eft-ce dans 
ks atteUers des arts qu’il faut chercher les heureux. 


-Hk • 
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fait far nous la plus forte imprelîion pof- 
fible. 

C’eft donc à fa force plus ou moins grande-, 
qu’on diftingue le beau du fublime. 

BMft ü— :-■■■ - 

.CHAPITRE XIV,. J 

z - * * * 

Du fuMime. 

IL E feul moyen de fe former une idée dü 
mot fublime , c’eft de fe rappeler les morceau*, 
cités comme tels par: les Longins , les Défi 
préaux & la plupart des rhéteurs. 

Ce qu’il y a de commun dans l’impreflîofii 
qu’excitent en nous ces morceaux divers , eft 
ce qui conftitue le fublime. 

Pour en mieux connoître la nature , jê difV 
titaguerai deux fortes de fublime , l’un d’fi 
mage , l’autre de fentiment. 

Du fublime des images * 

A quelle efpece de fenfation donne-t-on Ift 
nom de fublime ? 1 

f A la plus forte , lorfqu’elle n’eft pas , comme 
je l’ai déjà dit, portée jufqu’âu terme de la 
douleur. 

Quel fentiment produit en nous cette fen- 
làtion ? 

Celui de la crainte : la crainte eft fille de la 
douleur , elle nous en rappelle l’idée. 

Pourquoi cçtte idée fait-elle fur nous la plus 
füïte. iraprefîion ■ ? C’eft que l’excès de la dûu* 
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leur excite en nous un fentiment plus vif que 
l’excès du plaifir : c’eft qu’il n’en eft point dont 
la vivacité foit comparable à celle des dou- 
leurs éprouvées dans le fupplice d’un Ra- 
vaillac ou d’un Damien. De toutes les pallions 
la crainte eft la plus forte. Aufli le fublime eft- 
il toujours l’effet du fentiment d’une terreur 
commencée. 

Mais les faits font-ils d’accord avec cette 
opinion ? Pour s’en affurer , examinons entre 
les divers objets de la nature , quels font ceux 
dont la vue nous paroit fublime. 

Ce font les profondeurs des deux , l’im- 
menfité des mers , les éruptions des vol- 
cans , &c, 

D’où naît l’impreflion vive qu’excitent en 
nous ces grands objets ? Des grandes forces 
qu’ils annoncent dans la nature & de la com- 
paraifon involontaire que nous faifons de ces 
forces avec notre foibleffe. A cette vue l’on 
fe fent faifi d’un certain refperft , qui fuppofe 
toujours en nous le fentiment d’une crainte & 
d’une terreur commencée. 

Par quelle raifon , en effet , donnai-je le 
nom de fublime au tableau où Jules Romain 
peint le combat des géants , & le refufai-j'e à 
celui où l’Albane peint les jeux des amours ? 
Seroit-il plus facile de peindre une grâce qu’un 
géant , & de mieux colorier le tableau de la toi- 
lette de Vénus , que celui du champ de ba- 
taille des Titans ? Non : mais lorfque l’Albane 
me tranfporte à la toilette de la déeffe , rien 
n’y réveille le fentiment du refpeét & de la 
terreur. Je n’y vois que deux objets gracieux, 

je donne en conféquence le nom d’agréable à 
l’iniprcflion qu’ils jpat fui moi. ? 
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1 Au contraire , lorfque Jules Romain me 
tranfporte aux lieux où les fils de la terre en- 
taflent Offa fur Pélion , frappé de la grandeur 
de ce fpe&acle , je compare , malgré moi , ma 
force à celle des géants. Convaincu alors de 
ma foibleffe , j’éprouve une efpece de terreur 
fecrette , & je donne le nom de fublime à l’im- 
preflion de crainte que fait fur moi ce tableau. 

Dans la tragédie des Euménides , par quel 
art Efchile & fon décorateur firent - ils une ft 
vive impreflion fur les Grecs ? En leur préfen- 
tant un fpeétacle & des décorations effrayan- 
tes. Cette impreiïion fut peut-être horrible 
pour quelques-uns , parce qu’elle fut portée 
jufqu’au terme de la douleur. Mais cette même 
impreffion adoucie , eut été généralement re- 
connue pour fublime. 

En image , le fublime fuppofe donc toujours 
le fentiment dune terreur commencée (i) , & 
ne peut être le produit d’un autre fentiment ( 2 ). - 

Lorfque Dieu dit : que la lumière foit , la. 
lumière fut ; cette image eft fublime. Quel ta- 
bleau que celui de l'univers tout-à-coup tiré du, 
néant par la lumière ! Mais une telle image de- 
vroit-elle infpirer la crainte ? Oui ; parce qu’elle 


(1) Quelles font les efpeces de contes dont l’hom- 
me , la femme & l’enfant font le plus avides ? Ceux 
de voleurs & de revenants. Ces contes effrayent ; ils 
produifent en eux le ïentiment d’une terreur com- 
mencée , & ce fentiment eft celui qui fait fur eux 
l’impreflion la plus vive. 

(1) En général fi les fauvages font plus d’offran- 
des au Dieu méchant qu’au Dieu bon , c’eft que l’hom- 
me craint enceiç plus U deulsuf , qu’il û’gime 1 » 
plaiûr. . 7 .. « 
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s'affocie néceffairement dans notre mémoire à 
l’idée de l’Etre créateur d'un tel prodige , & 
qu’alors faifi , malgré foi, d’un relpedt craintif 
pour l’auteur de la lumière , on éprouve le fen- 
timent d’une terreur commencée. , 

Tous les hommes font-ils également frappes 
de cette grande image? Non : parce que tous 
ne fe repréfentent pas aufli vivement. Si c’eft 
du connu qu’on s’élève à l’inconnu , pour 
Concevoir toute la grandeur de cette image , 
qu’on fe rappelle celle d’une nuit profonde , 
lorfque les orages amoncelés en redoublent 
l’obfcurité , lorfque la foudre allumée par les 
vents déchirent le flanc des nuages , & qu’à la 
lueur répétée & fugitive des éclairs , on voit 
les mers , les flottes , les plaines , les forêts , 
les montagnes , les payfages & l’uftivers en- 
tier , à chaque inftant , difparoitre & fe re- 
produire. 

S’il n’eft point d’homme auquel ce fpedacle 
n’en impofe , quelle impreflion n’eût donc 
point éprouvé celui qui , n’ayant point encore 
d’idées de la lumière , l’eut vu pour la première 
fois donner la forme & les couleurs à l’uni- 
vers ! (i) Quelle admiration pour l’aftre pro- 


(i) Quelque belle que foit cette image en elle- 
même , je conviens avee Defpréaux qu’elle doit en- 
core une partie de fa beaute' à la brièveté de fon ex- 
preflion.Pius l’expreffion eft courte , plus une image 
excite en nous de furprife. Dieu dit que U lumière Joit , 
gf Ij lumière fut. Tout le Cens de la phrafe fe déve- 
loppe à ce dernier mot fut. Or , fa prononciation , 
«refqu’anffi rapide que les effets de la lumière , pre- 
Cente à ïinftapt Je plus grand tgbleau que. l’homra* 
fuiffe concevoir, *«-- ^ 
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dudleur de ces merveilles , & c^uel refped crairu 
tif pour l’être qui l’auroit crée ! 

Les grandes images , celles qui fuppofent de 
grandes forces dans la nature , font donc les 
feules fublimes, les feules qui nous infpirent 1 er 
fentiment du refpeét , & par conféquent celui 
d’une terreur commencée. Telles font celles 
d’iïomere , lorfque , pour donner une grande 
idée de la puiflfance des dieux , il dit : 

i* i * 

,, Autant qu'un homme ajjïs au rivage des mers * 
55 Voit d'un roc élevé defpace dans les airs 
5, Autant , des immortels les courfcrs in* 
,5 trépides , 

55 En franchisent d un faut. 

Telle eft cette autre image du même poëte : 

55 L'enfer s'émeut au bruit de Neptune en 
furie » 

55 Pluton fort defon trAne , il pâlit , il s'écrie } 
„ Il a peur que ce Dieu , dans cet affreux fc* 
jcur , 


Qu’on eût , dit à ce fujet Defpréaux , délayé cette 
même image dans une plus longue phrafe telle que 
5 t celle-ci : “ Le fouverain maître de toutes choies , 
„ commande à la lumière de fe former , & en mê- 
5 , me temps ce merveilleux ouvrage nommé lu* 
95 miere fe trouve formé „. Il eft évident que cette 
grande image n’eût point fait fur nous le même 
effet. Pourquoi ? C’eft que la brièveté de l’expreffion , 
en excitant en nous une fenfation fubite & moins 
prévue, ajoute à l’impreffion du plus étonnant 
tableaux. * 
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D’un coup de fon. trident , ne fajfe entrer 
le jour i 

„ Et par le centre ouvert de la tare ébranlée , 
n Ne fajfe voir duStix la rive défolée ,• 

„ Ne découvre aux vivants cet empire odieux , 
n Abhorre des mortels & craint même des 
Dieux. 

• __ 

Si le nom de fublime eft pareillement donné 
aux fieres compofitions du hardi Milton , c’eft 
que (es images , toujours grandes , excitent en 
nous le même fentiment. 

En phyfique , le grand annonce de grandes 
forces ; & de grandes forces nous néceflitent 
au refpeét. 

C’eft, en ce genre , ce qui conftitue le fublime, 

e 

Du fublime de fentiment. 

Le moi de Médée , l’exclamation d'Ajax , 
le qu’il mourut de Corneille , le ferment des 
fept chefs devant Thebes , font , par les rhé- 
teurs , unanimement cités comme fublimes , 
Çt j’en conclus , que fi dans le phyfique c’eft à 
la grandeur & à la force des images , c’eft , 
dans le moral , à la grandeur & à la force des 
caraéteres qu’on donne pareillement le nom de 
fublime. Ce n’eft point Tircis aux pieds de là 
maitrefle , mais Scevola , la main fur un bra- 
fier , qui m’infpire un refpeél toujours mêlé 
de quelque crainte. Tout grand caractère pro- 
duira toujours le fentiment d’une terreur com- 
mencée. 

jLoifque Nérine dit à Médée ; \ 
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33 Votre peuple vous hait votre peuple ejl 
fans foi f 

3, Contre tant d ennemis , que vous refe-t-U ? 
moi. 

Ce moi .étonne . il fuppofe de la part d 
Médée tant de confiance dans la force de fou 
art , & fur-tout de fon caraétere , que , frappé 
de fon audace , le fpedateur eft , à ce moi , 
faifi d’un certain degré de refpeét & de ter- 
reur. 

Tel eft l’effet produit par la confiance 
qu’Ajax a dans fa force & fon courage , lorf. 
qu’il s’écrie : * . 

1 J 

3, Grand. Dieu ! rends-nous le jour , 8? combats 
contre nous. 

Une telle confiance en impote aux plus in- 
trépides. 

Le qu'il mourut du vieil Horace , excite en 
nous la même imprelfion. Un homme dont la 
paflion pour l’honneur & pour Rome eft exal- 
tée au point de compter pour rien la vie 
d’un fils qu’il aime , eft à redouter. 

Quant au ferment des fept chefs devant 
Thebes ; 


b Sur un bouclier noir fept chefs impitoyables 
» Epouvantent les Dieux de ferments ejfroya - 
- blés i 

v Près dun taureau mourant qu'ils viennent 
dégorger , 

Tome II, I 
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» Tous , la main dans le fang , jurent de fe 
vanger , 

» Ils en jurent la peur , le Dieu Mars îi 
Bellone. 

Un tel ferment annonce de la 'part de ces 
chefs une vengeance défefpérée. Mais fi cette 
vengeance ne doit point tomber fur le fpeéta- 
teur , d’où naît fa crainte ! 

De l’affociation de certaines idées. 

Celle de la terreur s’affocie toujours dans 
la mémoire à l’idée de force & de puiffance. 
Elle s’y unit comme l’idée de l’effet à l’idée de 
fa caufe. 

Suis-je favori d’un roi ou d’une fée ? Ma 
tendre , ma refpeétueufe amitié eft toujours 
mêlée de quelque crainte , & dans le bien 
qu’ils me font , j’apperqois toujours le mal 
qu’ils peuvent me faire. 

Au refie , fi le fentiment de la douleur, 
comme je l’ai déjà dit , eft le plus vif , & fi 
c’eft à l’impreflion la plus vive , lorfqu’elle 
n’eft pas trop pénible , qu’on donne le nom 
de fublime , il faut , comme l’expérience le * 
prouve , que la fenfation du fublime , ren- 
ferme toujours celle d’une terreur commencée. 

C’eft ce qui différencie de la maniéré la 
plus nette., le fublime du beau. 

Du fublime des idées Spéculatives. 

Eft - il quelques idées philofophiques auTC- r 
quelles les rhéteurs donnent lq^ nom de fit- 
fiâmes P -Aucune. Pourquoi ? C’eft qu’en, ce 
genre les idées les plus générales & les plus 
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Fécondes , ne font fenties que du petit nombre 
de ceux qui peuvent en appercevoir rapide- 
ment toutes les conféquences. 

De telles penfées peuvent , fans doute , ré- 
veiller en eux un grand nombre de fenfations , 
ébranler une longue chaîne d’idées , qui , fai- 
ftes auffi-tôt que préfentées , excitent en eux 
des imprelfions vives , mais non de l efpece 
de celles auxquelles on donne le nom de 
fublimes. 

S’il n’eft point d’axiomes géométriques ci- 
tés comme fublimes par les rhéteurs , c’eft 
qu’on ne peut donner ce nom à des idées 
auxquelles les ignorants , & par conféquent la 
plupart des hommes font fufceptibles. 

Il eft donc évident , 

i°. Que le beau eft ce qui fait , fur la plu- 
part des hommes , une impreffion forte. 

2 0 . Que le fublime eft ce qui fait fur nous 
une impreffion encore plus forte ; impreffion 
toujours mêlée d’un certain fentiment de ref. 
peét ou de terreur commencée. 

3°. Que la beauté d’un ouvrage a pour me- 
fure l’impreffion plus ou moins vive qu’il fait 
fur eux. 

4°. Que toutes les réglés de la poétique , 
propofées par les rhéteurs , ne font que les 
moyens divers d’exciter dans les hommes des 
fènfations agréables ou fortes. 


T. s 
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CHAPITRE XV. 

De la variété £«? fmplicité requifes dans tous 
les ouvrages , & fur-tout dans les ouvra- 
ges d'agréments. 

OURQUOI defire-t-on tant de variétés dans 
les ouvrages d’agréments ? C’eft , dit la Mo- 
the , que , 

,j L'ennui naquit un jour de Funiformitc. 

Des fenfations monotones ceflent bientôt 
de faire fur nous une impreffion vive & agréa- 
ble. 11 n’eft point de beaux objets dont , à la 
longue , la contemplation ne nous latte. Le 
foleil eft beau ; & cependant la petite-fille de 
l’oracle s’écrie. J’ai tant vu le foleil Une jo- 
lie femme eft pour un jeu^ie amant un objet en- 
core plus beau que le foleil. Que d’amants , 
à la longue , s’écrient pareillement , fai tant 
•ou ma maltreffe (i). 

. La haine de l’ennui , le befoin des fenfa- 
tions agréables , nous en fait fans celfe fou- 
haiter de nouvelles. Si l’on défire en confé- 


(x) Il eft fans doute agréable , difoit le préfi- 
xent Haynault , de trouver fa maîtreffe au rendez- 
vous , mais lorfqu’elle n’eft point nouvelle, il eft 
bien plus agréable encore de s’y rendre & de ne l’y 
point trouver*' j_ 


Digitized by Google 




et son Éducation. 24 Ç 

quence , & variété dans les détails , & {im- 
plicite dans fon plan , c’eft que lés idées ert 
font plus nettes , plus diftin&es & d’autant 
plus propres à faite fur nous une imprelïion 
vive. 

Les idées difficilement faifies ne font jamais 
vivement fenties. Un tableau eft-il trop chargé 
de figures ? Le plan -d’un ouvrage eft-il trop 
compliqué ? II n’excite en nous qu’une imprel- 
fion , fi je l’ofe dire , émouITée & fbible (i). 
Telle eft la fenfation éprouvée à la vue de ces 
temples gothiques > que l’architedte a furchar- 
gés de fculpture. L’œil diftrait & fatigué 
par le grand nombre d’ornements , ne s’y 
fixe point , fans recevoir une impreflion pé- 
nible. 

Trop de fenfations à la fois font confu- 
fion : leur multiplicité détruit leur effet. A 
grandeur égale l’édifice le plus frappant eft 
celui dont mon œil faifit facilement l’enfem* 
bîe , & dont chaque partie fait fur moi l’im- 
preflion la plus nette & la plus diftinéte. 


(1) Le plan d’Héraclius parut d’abord trop com- 
pliqué aux geos du monde-; il exigeoit trop d’atten- 
tion de leur part. Boileau fait allufion à cette tra- 
gédie dans ces vers de fon art poétique. 

,, Je me ris iVuti auteur qui , lent à s'exprimer , 

,, De ce qu’il veut , d’akord , ne fait pas m'informer , 
„ Et qui , débrouillant mal une pénible intrigue , 
y, D'un divertijfcment me fait une fatigue , 
y, Jaisneroit mieux encor qu'il déclinât fon nottu 

», &V- 

L î 
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I/architedure noble , {impie & majeftueufe des 
Grecs fera , par cette raîfon , toujours préfé- 
rée à l’architedure légère , confufe & mal pro- 
portionnée des Goths. 

Applique-t-on aux ouvrages d’efprit ce que 
je dis de l’architecture , on fent que pour faire 
un grand effet , il faut pareillement qu’ils fe 
développent clairement , qu’ils préfentent tou- 
jours des idées nettes & diftindes. Auffi la loi 
de coutumité dans les idées , les images & 
les fentiments a-t-elle toujours été exprefl©» 
aient reepmmandée par les rhéteurs.. 
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CHAPITRE XVI. 


De la loi de coût limité. 

' 3£dée , image , fentiment ; il faut dans urt 
livre que tout fe prépare & s’amene. 

Une image fauife en elle-même me déplaît. 
Que fur la furface des mers un peintre delïïne 
un parterre de rofes , ces deux images incohé- 
rentes , hors de nature , me font défagréables. 
'Mon imagination ne fait où attacher la racine 
de ces rofes , & ne devine point quelle forcé 
en fondent la tige. 

Mais une image vraie en elle même, me dé^ 
plaît encore, lorfqu’elle n’eft point en fa place, 
que rien ne l’amene & ne la prépare. On ne fe 
rappelle pas aflez fouvent que , dans les bons 
ouvrages , prefque toutes les beautés font lo- 
cales. Je prends pour exemple une fucceffion 
'rapide de tableaux vrais & divers. En général 
une telle fucceflion eft agréable , comme exci- 
tant en nous des fenfations vives. Cependant , 
pour produire cet effet , il faut encore qu’elle 
fuit adroitement préparée. . • : 

J’aime à pairer avec Ifis ou la vache Io des 
climats brûlés de la Torride , à ces antres , à 
ces rochers de glace que le foleil frappe d’im 
jour oblique. Mais le contraire de ces images 
ne produiroit pas fur moi d’impreflion vive , ft 
le poète en m’annonçant toute la puiffance & 
la jaloufie de Junon ne m’eût déjà préparé à 
ces changements fubits de tableaux. 
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Qu’on applique aux fentiments ce que je dis 
tics images. Pour qu’ils faflent au théâtre und 
forte impreiïion , il faut qu’ils foient amenés & 
préparés avec art ; que ceux dont j’échauffe un 
jerfonnage ne puiflent abfolument convenir 
ou’-.! la pofition où je le mets , qu’à la paflion 
dont je l’anime. * 4. 

Faute d’une exade conformité entre cette 
pofition & les fentiments de mon héros , ces 
fentiments deviennent faux , & le fpedateur 
n’en trouvant point en lui le germe , éprouve 
une fenfation d’autant moins vive , qu’elle eft 
plus confufe. 

Partons du fentiment aux idées. Ai-je une 
vérité neuve à préfenter au public ? cette vé- 
rité , prefque toujours trop efearpée pour le- 
commun des hommes , n’eft d’abord apperque 
que du plus petit nombre d’entr’eux. Si je veux 
qu’elle les affede généralement , il faut que 
d’avance je prépare les efprits à cette vérité , 
que je les y éleve par degré & la leur montre 
enfin fous un point de vue diftind & précis. 
Mais fivffit-il à cet effet de déduire cette vérité 
d’un fait ou principe fimple ? Il faut , à la net- 
teté de l’idée , joindre encore la clarté de l’ex- 
preffion. 

_ C’eft à cette derniere efpece de clarté que fç 
rapportent prefque toutes les réglés du ftylc f 
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CHAPITRE XVII. 

.. : . , . •> ... . 

De la clarté dujlylt. 

jAl-T-ON des idées claires & vraies ? Ce n’eft 
point affez. Il faut , pour les communiquer au* 
autres , pouvoir encore les exprimer nette- 
ment. Les mots font les fignès repréfentatifs 
de nos idées. Elles font obfcures , lôrfque les 
fignes font obfcurs , c’eft-à-dire , lorfquela figni- 
fication des mots n’a pas été très-exadement dé- 
terminée. — 1 

En général, tout ce qu’on appelle tours & 
expreffions heureufes , ne font que les tours Sc 
les expreffions les plus propres à rendre nette- 
ment nos penfées. Ç’eft donc à la clarté que 
fe réduifent prefque toutes ' les réglés du 
ftyle. ‘.‘in '■> : . 

Pourquoi le louche de I’exprefTion eft - il , 
en tout écrit , réputé le premier des vices. 
C’eft que le louche dü mot s’étend fur l’idée * 
l’obfcurcit & s’oppofe à l’impreffion vive qu’elle 
feroit. 

Pourquoi vfeüt-on qu’un auteur foit varié 
dans fon ftyle & le tour de fes phrafes ? C’eft 
que les tours monotones engourdiffent l’at- 
tention c’eft que l’attention une fois engour- 
die , >le$ idées : & les images s’offrent moins' 
nettement* à notre efprit , &■ ne font plus fur 
nous qu’une impreflion foiblej 

Pourquoi exige-t-on précifion dans le ftyle ? 
C'en que l’expreffion la plus courte , lorf. 

I S 
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qu’elle eft propre , eft toujours la plus claire} 
c’eft qu’on petit toujours appliquer au ftyle,' 
ces vers de l)efpréaux. 

f ; ** \r • \ , "i ' rf * v‘ 

> x / t «. w 4 1 j. x i r. . . - *• «■ 

P Tout ce qu'on dit de trop ejifade r chan- 
tant : . . . .1 

v> L'efprit rajj'ajù! le rejette à Tinjlant. f 

’ •'> . ' ;> 

Pourquoi defire-t-on pureté ‘ 8c correétiom 
dans tout ouvrage ? C’eft que l’an & l’autre? 
y portent la clarté. ( f c. ; . .•** . a 

Pourquoi lit-on , enfin , avecjtant- dé plaifir: 
les écrivains -qui rendent' leurs . idées par des 
images brillantes ? C’eft que leurs idées en 
deviennent plus frappantes , plus diftinétes ; 
plus claires & plus propres enfin a faire fur 
nous une impreflion vive. C’eifdonc à la feule 
clarté que fe rapportent;. toutes .les réglés dit 
ftyle. , > - i > J j- -j -i.fr 

: Mais les hommes attachent-ils la , même idéa 
au mot Jfyle ? On peut prendre ce mot en deusl 
fens differents. H '< n-\- >\ 

Ou f on regarde uniquement le ftyle comme 
une manière plus ou moins heureüfe d’expfi; 
mer fes idées, & c’eft. fous ce point, de; vue 
que je le confidere. .■] ~ ; 

Gu l’on dorme à ce mot une fignification 
plus étendue; , & l’on confond enfemble : & 
l’idée & l’expreffion de l'idée. je; . ;p 
C’eft en ce dernier fens que M.. Beccâria , 
dans une diflertadon pleine d’efpçjt &> de fu- 
gacité , dit que pour bien écrire, 41 faut- meu r 
bler fa mémoire d’une infinité d idées acceffoi* 
res au fujet qu’on traite. En ce fens , , l’art d’é- 
çrire eft l’art d’iv.eiller daps le lecteur un grandi 
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nombre de fenfations , & l’on ne manque dè' 
jftyle que parce qu’on manque d’idées. 

Par quelle raifon , en effet , le même homme 
écrît-il bien en un genre & mal dans un autre ? 
Get homme n’ignore ni les tours heureux , ni 
la propriété des mots de fa langue. A quoi 
donc attribuer la. foibleffe de fon ftyle ? A la 
difette des idées. 

Mais qu’eft-ce que le public entend com- 
munément par ouvrage bien ‘écrit ? Un ouvrage 
fortement penfé. Le public n’en juge que l’effet 
total ; & ce jugement eft jufte , lorfqu’on ne 
fe propofe point, comme je le fais ici , de 
diftinguer les idées de la maniéré de les expri- 
mer. Les vrais juges de cette maniéré font les 
écrivains nationaux ; & ce font eux aufli qui 
font la réputation du poète , dont le princi- 
pal mérite eft l’élégance de la diction. 

La réputation du philofophe , quelquefois 
plus étendue , eft plus, indépendante du ju- 
gement d’une feule nation. La vérité & la pro- 
fondeur des idées , eft le premier mérite de 
l’ouvrage philofophique , & tous les peuples 
en font juges. - — • - 

Que le philofophe , en conféquence , n’ima- 
gine cependant pas pouvoir impunément né- 
gliger le coloris du ftyle. Point d’écrits que la 
beauté de l’expreffion n’embellilTe. 

Pour plaire au le&eur , il faut toujours ex- 
citer en lui des impreflions vives. La néce/lité 
de l’émouvoir , foit par la force de l’expreflion. 
ou des idées , a toujours été recommandée 
par les rhéteurs & les écrivains dè tous les fic- 
elés. Les différentes réglés de la poétique , 
comme je l’ai déjà dit , ne font que les divers 
moyens d’opérer ce.t effet, ■< 
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Un auteur eft-il foible de chofes ? Ne peuti- 
il fixer mon attention par la grandeur de fes 
images ou de fes penfées ? Que fon ftyle foit. 
rapide , précis & châtié : l’élégance continue 
eft quelquefois un cache-fottife (i\ 11 faut 
qu’un- écrivain , pauvre d’idées , foit riche en, 
mots , & fubftitue le brillant de l’expreffion à 
l’excellence des penfées. 

C’eft une recette dont les hommes de gé- 
nie ont eux-mêmes quelquefois fait ufage. Je. 
pourrois citer en exemple certains morceaux 
des ouvrages- de M. Roufleau , où l’on ne 
trouve qu’un amas de principes & d’idées 
contradictoires. H inftruit peu ; mais fon co- 
loris , toujours vif, amufe & plait. 

L’art d’écrire confifïe dans l’art d’exciter des 
fenfations; Audi le préfident de Montefquieu 
lui-même a^t-il quelquefois enlevé l’admira^ 
t-ion , étonné les efprits pardès idées encore? 
plus brillantes . que- vraies: Si < leur fauffeté re- 
connue-, fes idées n’ont plus fait la meme 
-dm pre filon, c’eft- que , dans le genre dïnftruc- 
tion , le beau eff' , à Ta longue , le via. Le 
vrai feul obtient une eftime durable. 

Au défaut d’idées , un bizarre accouplement 
de ihots peut encore faire Hlufion au leéteur 
&- produire en lui une fénfâtion vive: 

Ces exprellions fortes ( 2 ) , obfcures & fingo- 

. ■ - . ■ i . 1 

1 ,1 • • l r j t , * 1 

(1) Tl eft peut être . aufli rare de trouver un bon 
écrivain dans ub homme médiocre , qu’un mauvais 
•dans un homme d’efprit 

(s) Dne idée faufie exige une exprefiion ohfcure. 
L'erreur clairement expafée » eft bientôt reconnue 
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Itérés fuppléent dans une première leClure ai* 
Vuide des penfées. Un mot bifàrre , une ex-’ 
prdfionfurannée excitent unefurprife, & faute 
furprife une iinpreffion plus ou moins forte. 
Les épitres du poète Roufleau en font 14 
preuve. 

En tout genre , & fur-tout dans le genre 
d’agrément , la beauté d’un ouvrage a pouE 
mefure la fenfation qu’il fait fur nous. Plus 
cette fenfation eit nette & diltinCte , plus elle 
eft vive Toute poétique n’eft que le commen- 
taire de ce principe & le développement de 
cette réglé primitive. 

Si les rhéteurs répètent encore les uns ; d’a- 
près les autres , que la perfection des ouvra- 
ges de l’art dépend de leur exacte reflemblance 
avec ceux de la nature, ils fe trompent. L’ex- 
périence prouve que la beauté de ces fortes 
d’ouvrages confifte moins dans unesmitation 
exadte , que dans une imitation perfectionnée 
de cette même nature; 1 


pour erreur. Oftr expofer nettement Tes idées , c’elï 
être fur de hur vérité. En aucun genre , les char- 
latans n’écrivent clairement. 

Point de Schoiaftique qui puifle dire comme 
Boileau : 

, a Ma ftnfie , au grand jour , toitjoursfrjrt & îfxptfi 
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CHAPITRE X VIII. 


T)c limitation perfectionnée de la nature. 

C^üLTlVE-T-ON.les arts? On fait qu’il en 
eft dont les ouvrages font fans modèles , & 
dont la perfection par conféquent ell indé- 
pendante de leur reiTemblance avec aucun des 
objets connus. Le palais d’un monarque n’eft 
pas modelé fur le palais de l'univers ; ni les ac- 
cords de notre mufique fur celle des corps cé- 
Ieftes. Leur fon , du moins > n’a , jufqu’à pré- 
sent , frappé aucune oreille. 

Les feuls ouvrages de l’art dont la perfection 
fuppofe une imitation exacte de la nature , 
font le portrait d’un homnie , d’un animal , 
d’un fruit , d’une plante , &c. En prefque tout 
autre genre , c’eft dans une imitation embellie 
de cette même nature ,-que confite la perfec- 
tion de ces ouvrages. 

; Racine , Corneille ou Voltaire , mettent -ils 
"wn hérbs eh feene ? Ils lui font dire de la ma- 
niéré la plus courte , la plus élégante & la 
plus harmonieufe , précifément ce qu’il doit 
dire. Nul héros cependant n’a tenu de tels dif- 
epurs. Il elt impaiîible que Mahomet , Zopire , 
Pompée , Sertorius , &c. queîqu’efprit qu’on 
leur fuppofe , aient : 

i°. Toujours penfé en vers. 

2°. Qu’ils fe foient toujours fervis dans leurs 
entretiens des expreflions les plus courtes & 
les plus précifes. 


t 
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Qu’ils, aient furie champ prononcé les 
difcours que deux autres grands hommes tels 
que Corneille & Voltaire ont été quelquefois 
quinze jours ou. un mois à compofer. . •. û 
En quoi les ; grands poëtes imitent - ils donc 
la nature ? En faifant toujours parler leurs per- 
fonnages conformément à la paflion dont ils 
les animent (i). A tout autre égard , ils ern- 
beHilfent la nature & font bien. . . < ; 

Mais comment l’èmbellir ? Toutes nos idéeè 
nous viennent par nos fens ; qn ne compofe 
que d’après ce qu’on voit. Comment imaginer 
quelque chofe hors la nature ? Et fuppolé 
qu’on imaginât , quel moyen d’en tranfmettre 
l’idée aux autres? Aulfi , repondrai-je , ce qu’en 
defcription , par exemple , on entend par une 
' compofition nouvelle, n’eft proprement qu’un 
nouvel alfemblage d’objets' déjà copnus. Ce 
nouvel aflèaïblage fuffit. pour étonner l’imagi- 
nation, & pour exciter des imprelfions d’autant 
plus vives qu’elles font plus neuves. 

De. quoi les . peintres ,&;les fculpteurs com- 
pofent-ils leur fphinx ? Des ailes de l'aigle , du 
corps du lion & de la tête de la femme. De 


- i - - ' * : ‘ • * ' - • • 

(i) Au théâtre , .le héros doit toujours parler cott- 
fbrmémeut à fon caraftere !& à fa pofition. Le poète 
ï,,çpt égard ne peut être trop exaft examinateur, d£ 
la nature. Mais il ; doit l’embellir en raflembiant 
!dans une converfation , fouvcnt d’une demi-heure , 
tous les traits de ' caractère épars dans toute la Vie 
de fon héros. ; - 1 

Pour ptimlrè fôh 'âVare , pèut-être Moliere mit- 
il à contribution tous les avares de fon fiecle, comme 
nos Phidias , .tons? nos hommes forts , pour. modeler 
leur Hercule.,. r .--. 0 c;ii u -V- 
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quoi fut compofée la Vénus d'Apelle? Üe$ beau- 
tés éparfes fur le corps des dix plus belles 
filles delà Grece. C’eft ai n fi qu’en l’embel- 
liffant, Apelle imita la nature. A fon exemple-, 

& d’après cette méthode , les peintres & les 
poètes ont depuis creufs les antres des Gor-i 
gones , modelé les Typhons , les Anthées , 
édifié les palais des Fées & des -Dédies , & dé- 
coré enfin de toutes les richcffe» du génie les 
lieux divers & fortunés de leur habitation. ‘ " 

Je fuppofe qu’un poète ait à décrire les jar=. 
dins de l’amour. Jamais le fiflement mortel. & 
glacial de borée ne s’y fait entendre , cîeft le 
zéphir qui , fur des ailes de rofes , le parcourt 

Î iour en épanouir les fleurs & fe charger de 
eurs odeurs. Le ciel , en ce féjour , e& tou- 
jours pur & ferein. Jamais l’orage ne l’obC- 
curcit. Jamais de fange dans les champs , d’ire, 
feétes dans les airs & de viperes dans les. bois. 
Les montagnes y font couronnées d’orangers 
& de grenadiers en fleurs les plaines cou* 
certes d’épis ondoyants , les vallons , toujours 
coupés de mille ruifTeaux ou traverfés par un 
fleuve majeftueux., dont tes vapeurs pompées 
par le foleil & reçues dans le récipient des. 
'deux , ne s’ÿ condenfent' jamais allez pour r&- 
tomber en pluie fur la terré. . 

La poéfie fait-elle dans ce jardin jaillir des 
fontaines ^d’ambroifie , : groflif’ des pommes 
d’or? Y a-f-elle aligné des 1 hofquéts ? Conduit- < 
elle l’Amour & Pfyçftc foüs leurs ppjbrages ? 

Y font-ils nuds , amoureux Sc dans les bras dû 
plaifir ? Jamais- par fa piquûre’unc abeille im- 
portune ne les diftrak de leur, ivrefle. C’eft 
ainft que la poéfie- embellit la- nature^ Si que 
de la décompofition des objets déja-connue-y 
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elle recompofe des êtres & des tableaux , dont 
la nouveauté excite la furprife & produit fou- 
vent en nous les impreflions les plus vives & 
les plus fortes. 

Mais quelle eft la fée dont le pouvoir nous 
Permet de métamorçhofer , de recompofer ainfi 
es objets & de creer , pour ainli dire , dans 
'univers & dans l’homme , & des êtres & detf 
:'enfations neuves ? Cette fée eft le pouvoir 
d’abftraire. 
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vertu , de la fievre , de la victoire > qui ne 
font réellement que 1 homme confidéré en tant 
que fort , jufte , vertueux , malade , viéto- 
rieux , &c. & qu’elle ait enfin peuplé l'olympe 
d’abftraétions. 

Un poète fe fait-il I’architeéte des demeures 
cclefl.es ? Se charge-t-il de conftruire le palais 
de Plutus ? 11 applique la couleur & la denfité 
de for aux montagnes , au centre defquelles il 
place l’édifice qui fe trouve alors environné de 
montagnes d’or. Ce même poète applique-t-il 
à la groffeur de la pierre de taille la couleur 
du rubis ou du diamant ? Cette abftraétion lui 
fournit tous les matériaux nécefiaires à la conf- 
truétion du palais de Plutus , ou des murs criC. 
tallins des cîeux. Sans le pouvoir d’abflraire , 
Milton n’eût point raflemblé dans les jardins 
d’Eden ou des fées , tant de points de vue pit- 
.torefques , tant de grottes délicieufes , tant 
d’arbres , tant de fleurs , enfin tant de beautés 
partagées , par la nature , entre mille climats;, 
divers. 

C’eft le pouvoir d’abftraire qui , dans le? 
contes & les romans , a créé ces pigmées , ce* 
génies , ces enchanteurs , ces princes lutins , 
enfin ce Fortunatus , dont l’invifibilité n’efl 
que l’abftraétion des qualités apparentes des 
corps. 

C’eft au pouvoir d’élaguer , fi je Tofè dire , 
d’un objet , tout ce qu’il a de défectueux (i) & 

■ ■ ii n. ......h 

(O Qui préfenteroit fur la feene une aélion tra- 
gique telle qu’elle s’eft réellement paflee , courroit 
grand rifque d’ennuyer les fpe&ateurs. 

Que doit donc faire le poète ? abltraire de cette 
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de créer des rofes fans épines que l’homme en- 
core doit prefque toutes fes peines & fes plai- 
firs faétices. 

Far quelle râifon en effet attend-on toujours 
de la poffeffion d’un objet plus de plaifir que 
c p tte pofteffion ne vous en procure ? Pourquoi 
tant de déchet entre le plaifir efpéré & le plai- 
fir fenti ? C’eft que dans le fait on prend le 
temps & le plaifir comme il vient , & que 
dans l’efpérance , on jouit de ce même plaifir 
fans le mélange des peines , qui prefque tou- 
jours l’accompagnent. 

Le bonheur parfait & tel qu’on le defire , 
ne fe rencontre que dans les palais de l’efpé- 
rance & de l’imagination. C’eft-là que la poé- 
ïie nous peint , comme éternels , ces rapides 
moments d’ivreffe que l’amoür feme de loin 
en. loin dans la carrière de nos jours. C’eft- 
là qu’on croit toujours jouir de cette force , 
de cette chaleur de fentiments , éprouvée une 
fois ou deux dans la vie , & due fans doute 
à la nouveauté des fenfations qu’excitent en 
nous les premiers objets de notre tendreffe. 
C’eft-là qu’enfin , s’exagérant la vivacité d'un 
^plaifir rarement goûté & fouvent defiré , on fe 
furfait le bonheur de l’opulent, 

Que le hafard ouvre à la pauvreté le fallort 
de la richefife , lorfqu’éclairé de cent bougies , 
ce fallon retentit des fons d’une mufique vive ; 
alors , frappé de l’éclat des dorures & de l’har- 
monie des inftruments , que le riche eft heu- 
jeux , s’écrie l’indigent ! Sa félicité l’emporte 


aétion tout ce qui peut faire une irapreffion vire 
«s forte. 
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autant fur la mienne , que la magnificence de 
ce fallon l’emporte fur la pauvreté de ma chau- 
mière. Cependant il fe trompe , & , dupe de 
l’impreffion vive qu’il reçoit , il ne fait point 
qu’elle eft en partie l’effet de la nouveauté des 
fenfations qu’il éprouve , que l'habitude de 
ces fenfations émoufTant leur vivacité , lui ren- 
droit ce fallon & ce concert infipides , & 
qu’enfin ces plaifirs des riches font achetés par 
mille foucis & mille inquiétudes. 

L’indigent a * par des abftraétions , écarté 
des richelfes tous les foins & les ennuis qui 
les fuivent. (i). 

Sans le pouvoir d’abftraire , nos concep- 
tions n’atteindroient point au-delà des jouit 
fances. Or , dans le fein même des délices , fi 
l’on éprouve encore des defirs & des regrets , 
c’eft , comme je l’ai déjà dit , un effet de la 
différence qui fe trouve entre le plaifir imaginé 
& le plaifir fenti. 

C’eft le pouvoir de décompofer , de recom- 
pofer les objets & d’en créer de nouveaux , 
qu’on peut regarder , non - feulement comme 
la fource d’une infinité de peines & de plaifirs 
factices , mais encore comme l’unique moyen , 
& d’embellir la nature en l’imitant , & de 
perfectionner les arts d’agréments. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur la beauté 


(i) Le pouvoir d’abftraire d’une condition diffe- 
rente de la fienne les maux qu’on n’y a point éprou- 
vés , rend toujours l’homme envieux de la condi- 
tion d’autrui.. Que faire pour étouffer en lui une en- . 
vie fi contraire à fon bonheur ? Le défabufer & lui 
apprendre que l’homme au-deffus du befoin eft à» 
peu-près aulli heureux qu’il peut l’être. 
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de leurs ouvrages. J'ai montré que le principal 
objet eft de nous îbuftraire à l’ennui ; que cet 
objet eft d’autant mieux rempli , qu'ils exci- 
tent en nous des fenfations plus vives , plus 
diftinêtes , & qu’enfin c’eft toujours fur la force , 
plus ou moins grande de ces fenfations , que 
le mefure le degré de perfection & de beauté 
de ces ouvrages. 

Qu’on honore , qu’on cultive donc les beaux 
arts ; ils font la gloire de l’efprit humain * ç. 
& la fource d’une infinité d’impreiïions déli- 
cieufes. Mais qu’on ne croie pas le riche oifif 
ft fupérieurement heureux par la jouiflance de 
leurs chefs-d’œuvres. 

On a vu'dans les premiers chapitres de cette 
feétion que , fans égaux en richeffes & en 
puiflance , tous les hommes étoient également 
heureux , du moins dans les dix ou douze 
heures de la journée , employées à la fatisfac- 
tion de leurs divers befoins phyfiques. 

Quant aux dix ou douze autres heures , c’eft- 
à-dire , à celles qui féparent un befoin fatisfeit 
d’un befoin renailTant , j’ai prouvé qu’elles 
font remplies de la maniéré la plus agréable , 
lorfqu’elles font confacrées à l’acquifition des 
moyens de pourvoir abondamment à nos be- 
foins & à nos amufements. Que puis-je , pour 
confirmer la vérité de cette opinion , finon 
m’arrcter encore un moment à confidérer lef- 
quels font les plus furement heureux , ou de 
ces opulents oififs fi fatigués de n’ayçir rien 
à faire , ou de ces hommes que la médiocrité 
de leur fortune nécelfite à un travail journa* 
lier qui les* occupe fans les fatiguer. 
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CHAPITRE XX. 

De FimpreJJIon des arts d agréments fur 
Fopulent oiff. 

Un riche eft-il , par les emplois , néceffité 
à un travail que l’habitude lui rend agréable £ 
Un riche s’eft-il fait des occupations ? 11 peut , 
comme l’homme d’une fortune médiocre , fa- 
cilement échapper à l’ennui. 

Mais où trouver des riches de cette ef- 
pece ? Quelquefois en Angleterre où l’argent 
ouvre la carrière de l’ambition. Par-tout ail- 
leurs la richelfe , compagne de l’oifiveté , eft 
paffive dans prefque tous les amufements. Elle 
les attend des objets environnants ; & peu de 
ces objets excitent en elle des fenfations vi- 
ves. De telles fenfations ne peuvent d’ailleurs , 
ni fe fuccéder rapidement , ni fe renouveller à 
chaque inftant. La vie de l’oilif s’écoule dans 
une infipide langueur. , 

En vain le riche a- raflemblé près de lui 
les arts d’agréments : ces arts ne peuvent lui 
procurer fans ceffe des impreflions nouvelles , 
ni le fouftraire long - temps à fon ennui. Sa 
curiofité eft fi-tôt émouflee , l’oifif eft fi peu 
fenfible , les chefs-d’œuvres des. arts font fur 
lui des impreiTions fi peu durables , qu’il fau- 
droit pour l’amufer lui en préfenter fans cefTe 
de nouveaux. Or , tous les artiftes d’un em- 
pire ne pourroient à cet égard fubvenir à fes 
befoins. ^ 
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Il ne faut qu’un moment pour admirer : il 
faut un fieclc pour faire des chofes admira- 
bles. Que de riches oiiifs , fans éprouver de 
fenfations agréables , païïent journellement 
fous ce magnifique portail du vieux Louvre que 
l’étranger contemple avec étonnement! 

Pour fentir la difficulté d’amufer un riche 
oifif , il faut obferver qu’il n’eft pour l’homme 
que deux états ; l’un où il eft pallif , l’autre 
où il eft aétif. 


* 

<*> 


CHAPITRE XXI. 
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CHAPITRE XXI. 

De F état atfif £*? pcijjïf de 1 homme. ■ 

K3ans le premier de ces états l’homme peut 
fans ennui fupporter affez long-temps la même 
fenfation. Il ne le peut dans le fécond. Je puis 
pendant fix heures faire de la mufique , & ne 
puis, fans dégoût, affilier trois heures à un 
concert. 

Rien de plus difficile à amufer que la paffive 
oifiveté. Tout la dégoûte. C’eft ce dégoût uni- 
verfel qui la rend juge fi févere des beautés des 
arts , & qui lui font exiger tant de perfec- 
tion dans leurs ouvrages. Plus fenfible & moins 
ennuyée , elle feroit moins difficile. 

Quelles impreflions vives les arts d’agréments 
exciteroient-ils dans l’oifif ? Si les arts nous 
charment , c’eft en retraçant , en embelliffant 
à nos yeux l’image des plaifirs déjà éprou- 
vés ; c’eft en rallumant le defir de les gcûter 
encore. Or , quel defir réveillent-elles dans un 
homme qui , riche affez pour acheter tous les 
plaifirs , en eft toujours raffafié ? 

En vain la danfe , la peinture , les arts enfin 
les plus voluptueux & les plus fpécialement, 
confacrés à l’amour , en rappellent l’ivreffe Sc 
les tranfports , quelle impretfion feront-ils fur 
celui qui , fatigué de jouiffance , eft bhié fur 
-ce plaifir ? Si le riche court les baL & les fpec- 
tacles , c’eft pour changer d’ennui , & par ce. 
changement , en adoucir le mal-aife. 

1 omc 11. M 
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Tel eft en général le fort des princes. Tel fut 
celui du fameux Bonnier. A peine avoit-il formé 
un fouhait , que la fée de la richeffe venoit le 
remplir. Bonnier étoit ennuyé de femmes , de 
concerts , de fpeftacles : malheureux qu’il étoit, 
il n’avoit rien à défirer. Moins riche il eût eu 
des defirs. 

Le defir eft le mouvement de l’ame ; privée 
de defirs , elle eft ftagnante. 11 faut defirer pour 
agir , & agir pour être heureux. Bonnier mou- 
rut d’ennui au milieu des délices. 

On ne jouit vivement qu’en efpérance. Le 
bonheur réfide moins dans la pofîeflion que 
dans l’acquifition des objets de nos defirs. 

Pour être heureux , il faut qu’il manque tou- 
jours quelque chofe à notre félicité. Ce n’eft 
point après avoir acquis vingt millions , mais 
en les acquérant , qu’on eft vraiment fortuné. 
Ce n’eft point après avoir profpéré , c’eft en 
profpérant qu’on eft heureux. L’ame alors tou- 
jours en aétion , toujours agréablement remuée , 
ne connoit point l’ennui. 

D'où naît la paftion effrénée des grands pour 
la chaffe ? De ce que , paffifs dans prefque tous 
les autres amufements , par conféquent tou- 
jours ennuyés , c’eft à la chaffe feule qu’ils font 
forcément aétifs. On l’eft au jeu. Auffi le 
joueur en eit-il d’autant moins acceiïible à 
l’ennui (i). 


(i) Le jeu a’eft pas toujours employé comme 
jemede à l'ennui. Le petit jeu , le jeu de commerce 
eft quelquefois un cache - fottife. L’on joue fou- 
vent dms l’efpoir de n’etre pas reconnu pour ce 
qu'on eft. 


Digitized by Googlé 



i t son Éducation. 267 

Cependant , ou le jeu eft gros , ou -il eft pe. 
tit. Dans le premier cas , il eft inquiétant 8 c 
quelquefois funefte : dans le fécond cas , il eft 
prefque toujours infipide. 

Cette riche & palfive oîfiveté fi enviée de 
tous , & qui , dans une excellente forme de 
gouvernement , ne fe montreroit peut-être 
pas fans honte, n’eft donc pas aufii heureufe 
qu’on l’imagine ; elle eft fouvent expofce 4 
l'ennui. 



» 12 . 
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j ' CHAPITRE XXII. 


Cefl aux riches que Je fait le plies vivement 
I . fmtir le bcfoin des fichejfes. * 

u ' y * . ;; • - — ■> î-..y ; i 

Si l’opulent oifif ne fe croit jamais àflez ri- 
che , c’eft que les richeffes qu’il poffede ne 
fuffifent point encore à fon bonheur. A-t-il des 
muficiens à fes gages ? Leurs concerts ne rem- 
plitTent point le vuide de fon ame. Il lui faut 
de plus des architectes , un vafte palais , une 
cage immcnfe pour ; ‘renfermer un trille oi- 
feau. Il defire en outre des équipages de chafle, 
des bals , des fêtes , &c. L’ennui eft un gouf- 
fre fans fond que ne peuvent combler les ri- 
cheffes d’un, empire , & peut -i être celles de 
l’univers entier. Le travail feul le remplit. 
Peu de fortune fuffit à la félicité d’un citoyen 
laborieux. Sa vie uniforme & fimple s’écoule 
fans orage. Ce n’eft poiht fur la tombe de Cré- 
pis (i) , mais fur celle de Baucis qu’on grava 
cette épitaphe. 


(l) Si la félicité étoit toujours compagne du pou- 
voir , quel homme eût été plus heureux que le Ca- 
life Ahdoulraman ! Cependant telle fut l’infcription 
qu’il fit gtaver fur fa tombe. Honneurs , richelTes , 

„ puiffance fouveraine ; j’ai joui de tous. Eftitné 6c » 
„ craint des contemporains , ils ont envié mon 
„ bonheur ; ils ont été jaloux de ma gloire ; ils 
„ ont recherché mon amitié. J’ai , dans le cours d» 
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- » Sa mort fut lefoir diin beau jour. 

*> •», . • ; - ■ . . , • 

• De grands tréfors Font l’apparence du bon» 
•heur & non fa réalité. Il eft plus de vraie joie 
dans la maifon de l’aifance que dans celle de 
l’opulence < , & l’on foupe plus gaiement au 
«abaret que chez le préfident Hainaut. 

Qui s’occupe fe fouftrait à l’ennui. Aufll 
l’ouvrier, dans fa boutique , le marchand à 
fon comptoir ? eft fouvent plus heureux que 
Ion monarque. ‘Une fortune médiocre nous 
méceftite à un travail journalier. Si tce travail 
n’eft point exceflif, fi l’habitude eft contractée, 
il nous devient dès-lors agréable (i). Tout 
homme qui par cette efpece de travail peut 
pourvoir à fes befoins phyfiques & à celui de 
Tes amufements , eft à-peu-près aujli heureux 
qu’il le peut être (2). Mais doit-on compter 


de ma vie , exa&ement marqué tous les jours où 
,, j’ai ; gowté un plaifir pur & véritable , & dans 
,, un régné de $0 années , je n’en ai compté que 
f , quatorze,,. 

(1) On ignore encore ce jue peut fur nous l’ha- 
bitude. On eft , dit-on , bien nourri , bien couché à 
la Baftiile & l’on y meurt de chacrin. Pourquoi ? 
o’eft qu’on y eft privé de fa liberté , c’eft- à -dire , 
qu’on n’y vaque point à fes occupations ordinaires. 

. (2) La condition de l’ouvrier qui , par un tra- 

vail modéré, pourvoit à fes befoins & à ceux de fa 
famille , eft de toutes les conditions peut-être la 
plus heureufe. Le befoin qui néceffite fon efprit à 
l’application , fon corps à l’exercice , eft un pré- 
fervatif contre l’ennui & les maladies. Or , l’ennui 
& les maladies font des maux j la joie & la fanté 
des biens. . 

..Mi : : « 
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l’amufement parmi les befoins ? II faut a rhom- 
me y comme à l’enfant , des moments de re- 
création ou de changement d’occupations. 
Avec quel plaifir l’ouvrier & 1 avocat quittent- 
ils , l’un fon attelier & l’autre fon cabinet î 
pour la comédie ! S’ils font plus fenfibles a ce 
fpeclacle que l’homme du monde c’eft que 
les fenfations qu’ils y éprouvent , moins émouf- 
fees par l’habitude , font pour eux plus nou- 
vciicSt 

A-t-on d’ailleurs contradé l’habitude d’un 
certain travail de corps & d’efprit ? ce befoin 
fatisfait , l’on devient fenfible aux amufements 
même où l’on eft palfif. Si ces amufements font 
inlipides aux riches oififs , c’eft qu’il fait du, 
plaifir fon affaire & non fon délaffement. Le 
travail auquel jadis l'homme fut , dit-on, con- 
damné , ne fut point une punition célefte , mai» 
un bienfait de la nature. Travail fuppofe defir. 
Eft-on fans defir ? On végette fans principes 
d’adivité. Le corps & l’ame reftent , fi j’ofe 
dire , dans la même attitude (i). L’occupttion 
eft le bonheur de l’homme ( 2 ). Mais pour s’oc- 


(1) Une des principales causes de l’ignorance & 
de l’inertie des Africains eft la fertilité de cette par- 
tie du monde : elle fournit prefque fans culture à 
tous les befoins. L’Africain n’a donc point intérêt 
de penfer. Auffi penfe-t-il peu. On en peut dire au- 
tant du Caraïbe. S’il eft moins induftrieux que le* 
Sauvages du Nord de l’Amérique , c’eft que pour fe 
nourrir, ce dernier a befo n de plus d’induftrie. 

(2) Pour le bonheur de l’h* mme , il faut que le 
plaifir fo t le prix du travail, mais d’un travail mo- 
déré. Si la nature eût elle-même pourvu à tous fes 
bcfvins , elle lui eût fait le plus fun.fte don. Les 
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cuper & fe mouvoir , que faut -il ? Un motif. 
Quel eft le plus puiffant & le plus général ? La 
faim. C’eft elle qui dans les campagnes com- 
mande le labour au cultivateur , & qui dans les 
forêts, commande la pêche & la chafle aufauvage. 

Un befoin d’une autre efpece anime l’artifte& 
l’homme de lettres. C’eft le befoin de la gloire , 
de l’eftime publique , & des plaifirs dont elle 
eft repréfentative. 

Tout befoin , tout defir néceflite au travail. 
En a-t-on , de bonne heure , contra&é l'habi- 
tude ? II eft agréable. Faute de cette habitude, 
la parefie le rend odieux , & c’eft à regret 
qu’on feme , qu’on cultive & qu’on penfc. 


hommes euflent croupi dans la langueur ; la riche 
oifiv^té eût été fans refTource contre l’ennui. Quel 
paliatif à ce mal ? Aucun. Que tous les citoyens foient 
fans befoins , ils feront également opulents. Où le 
riche oifif trouveroit - il alors des hommes qui l’a* 
mutent ? 



M * 
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CHAPITRE XXIII. 

De la puijjancc de la parejje. 

Æjes peuples ont-ils à choifir entre la pro- 
feffion de voleur ou de cultivateur ? C’eft la 
première qu’ils embralfent. Les hommes en gé- 
néral font pareifeux : ils préféreront prefque 
.toujours les fatigues , la mort & les dangers 
au travail de la culture. Mes exemples font la 
grande nation des Malais , partie des.Tartares 
& des Arabes , tous les habitants du Taurus , 
du Caucafe , & des hautes montagnes de 
l’Afie. 

Mais , dira-t-on , quel que foit l'amour des 
hommes pour l’oifiveté , s’il eft des peuples vo- 
leurs & redoutés , comme plus aguerris & plus 
courageux , n’eft-il pas aulïi des nations culti- 
vatrices ? Oui , parce que l’exiitence des peu- 
ples vojeurs , fuppofe celle des peuples riches 
& volables. Les premiers font peu nombreux , 
parce qu’il faut beaucoup de moutons pour 
nourrir peu de loups , parce que des peuples 
voleurs habitent des montagnes ftériles & 
inacceffibles , & ne peuvent que dans de fem- 
blables retraites , relifter à la puilfance d’une 
nation nombreufe & cultivatrice. Or , s’il eft 
vrai qu’en général les hommes foient pirates 
& voleurs , toutes les fois que la pofition 
phyfique de leur pays leur permet de l’être 
impunément , l’amour du vol leur eft donc na- 
turel : fur quoi cet amour eft-il fondé ? Sur la 
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pareffe , c’eft-a-dire , fur l’envie d’obtenir 
avec le moins de peine poflible , l’objet de 
«leurs defirs. .. 

'• L’cifîveté eftdans lés hommes la caufe fourde 
des. .plus grands effets. C’eft faute de motifs 
afl'ez puiflants pour s’arracher à la pareffe que 
la plupart des fatrapes , aufli voleurs & plus 
.. oififs que les Malais , font encore plus ennuyés 
& plus malheureux. 
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CHAPITRE XXIV. 


Une fortune médiocre ajfure le bonheur du 
citoyen. 

Si l’habitude rend le travail facile ; fi l’on 
fait toujours fans peine ce que l’on refait tous 
les jours ; fi tout moyen d’acquérir un plai- 
fir , doit être compté parmi les plaifirs , une 
fortune médiocre , en nécelbtant l’homme au 
travail , allure d’autant plus fa félicité , que 
le travail remplit toujours de la maniéré la 
plus agréable l’efpace de temps qui fépare un 
befoin fatisfait d’un befoin renailïant ; & 
par conféquent les douze & feules heures de 
la journée où l’on fuppofe le plus d’inégalité 
dans le bonheur des hommes. 

Un gouvernement accorde-t-il a fes fujets la 
propriété de leurs biens , de leur vie & de 
leur liberté ? S’oppofe-t-il à la trop inégalé ré- 
partition des richefles nationales ? Conferve- 
tril enfin tous les citoyens dans un certain 
état d’aifance ? Il leur a fourni à tous les moyens 
d’être à-peu-près aufli heureux qu’ils peuvent 
l’être. 

Sans être égaux en richefles , en dignités, les 
individus peuvent donc l’être en bonheur. Mais 
quelque démontrée que foit cette vérité , eft- 
il un moyen de la perfuader aux hommes ? Et 
comment les empêcher d’aflocier perpétuel- 
lement leur mémoire l’idée de bonheur * 
dée des rvcittlïss* , 


Digitized by Google 


et son Éducation. 27$ 

CHAPITRE XXV. 


De rajjociation des idées de bonheur ç=f de ri* 
chejfes dans notre mémoire. 

En tout pays où l’on n’eft afluré de la pro- 

Ï iriété , ni de fes biens , ni de fa vie , ni de fa 
iberté , les idées de bonheur & de richeflfes 
doivent fouvent fe confondre. On y à befoin 
de protecteurs , & richefle fait protection. 

Dans tout autre , on peut s’en former des 
idées diftinctes. Si des Fakirs, à l’aide d’unca- 
téchifme religieux , perfuadent aux hommes 
les abfurdités les plus groflieres , par quelle 
ràifon , à l'aide d’un catéchifme moral , ne 
leur perfuaderoit-on pas qu’ils font heureux > 
lorfque pour l’être , il ne leur manque que de 
fe croire tels (i) 1 Cette croyance fait partie 


(1) Deux canfis habituelles du malheur des feonr- 
mes , d’une part , ignorance du feu qu'il faut pur 
être heureux, de l’autre, hefoint imaginaires & drfirs 
fans bornes. Un régociant eft-il riche ? Il vent être 
le plus riche de fa ville. Un homme eft-il roi? il veut 
être le plus puilTant des rois. Ne fandroit-iî pas fera-» 
peler quelquefois avec Montaigne , quajfis foit fur le 
trône , foit fur un efeabtau , on n'efi jamais ajfis nue- 
furfon cul} que fi le pouvoir & les richeifes font d es 
moyens de fe rendre heureux , il ne Faut pas con- 
fondre les moyens avec la choie même, qu’il ne Faut 
pas acheter par trop de foins , de travaux & d e dan- 
gers ce qn’on peut avoir à meilleur conpte ; St 
qu'et fin, dans la recherche du henheur , on ue^oi* 
point oublier que c’ift le bonheur. 

JM * 
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de notre félicité. Qui fe croit infortuné le de- 
vient. Mais peut- on s’aveugler fur ce point 
important ? Quels font donc les plus grands 
ennemis de notre bonheur ? L’ignorance 6c 
l’envie. 

L’envie , louable dans la première jeunefle, 
« tant qu’elle porte le nom d’émulation , devient 
une paffion funefte , lorfque , dans l’àgc avancé, 
elle a repris celui d’envie. 

Qui l’engendre ï L’opinion faufife & exa- 
gérée qu’on fe forme du bonheur de certaines 
conditions. Quel moyen de détruire cette opi- 
nion ? C’eft d’éclairer les hommes. C’eft à la 
connoilfance du vrai qu’il eft réfervé de les ren- 
dre meilleurs : elle feule peut étouffer cette 
guerre inteftinc qui , fourdement & éternelle- 
ment allumée entre les citoyens de profeflions 
; & de talents différents , divife prefque tous les 
membres des fociétés policées. 

L ignorance & l’envie , en les abreuvant du 
: fiel d’une haine injufte & réciproque, leur a 
trop long-temps caché celle d’une vérité im- 

Î iortante. C’eft que peu de fortune , comme je 
’ai prouvé , fuffit à leur félicité (i). Qu’on ne 
regarde point cet axiome comme un lieu com- 
* miin de chaire ou de college. Plus on l’ap- 
profondira , plus on en fendra la vérité. 


(i) Des horribles qui , de l’état d'opulence, pnflent 
â celui de la médi ciité , font f*ns doute ml heu- 
reux. Ils ont, dans leur premier état, contra&é des 
gciVs qti'ils ne peuvent faire dans le fécond. Aufû 
ne parlai-je qiie des hommes qui, nés fans fortune, 
n'ont point d’habitudes à vaincre. Peu de riche (Tes 
fuftit au bonheur de ceS derniers î du moins dan* 
les pays où i'ojuleaee n’tft point un titre à rdtiait 
publique» 


Digitized by Google 



ET SON ÉDUCATION. 277 

Si la méditation de cet axiome peut perfua- 
der de leur bonheur une infinité de gens aux- 
quels , pour être heureux , il ne manque que 
de fe croire tels , cette vérité n'efc donc point 
. une de ces maximes fpeculatives , inapplica« 
blés 4 la pratique. 








CHAPITRE XX VL M 


De Futilité éloignée de mes principes. 

Si le premier j’ai prouvé la poffibilité d’une 
égale répartition de bonheur entre les ci- 
toyens , & géométriquement démontré cette 
importante vérité , je fuis heureux ; je puis 
me regarder comme le bienfaiteur des hommes 
& me dire : 

Tout ce que les moraliftes ont publié fur l’é- 
galité des conditions ; tout ce que les roman- 
ciers ont débité du talifman d’Orofmane, n’é- 
toit que l’appercevance encore obfcure de ce 
que j’ai prouvé. 

Si l’on me reprochoit d’avoir trop long- 
temps infilté fur cette queftion , je répondrois 
que la félicité publique fe compofant de toutes’ 
les félicités particulières , pour favoir ce qui 
conftitue le bonheur de tous , il Falloir favoir 
ce qui conftitue le bonheur de chacun , & 
montrer que , s’il n’eft point de gouvernement 
où tous les hommes puiffent être également 
puilfants & riches , il n’en eft aucun où ils 
ne puiffent être également heureux ; qu’enfin 
il eft telle légiflation, où ( fauf.des malheurs 
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particuliers ) il n’y auroit d’autres infortunes 
que des foux. 

Mais une égale répartition de bonheur entre 
les citoyens fuppofe une moins inégale répar- 
tition des richeffes nationales. Or , dans quel 
gouvernement de l’Europe établir maintenant 
cette répartition ? L’on n’en apperqoit point 
fans doute la poffibüité prochaine. Cependant , 
l’altération qui fe fait journellement dans la 
conftitution de tous les empires , prouve qu'au 
moins cette polfibilité n’eft point une chimere 
platonique. 

Dans un temps plus ou moins long , s’il faut, 
difent les Sages , que toutes les poflibilités fe 
réalifent, pourquoi defefpcrer du bonheur futur 
de l’humanité ? Qui peut alfurer que les vérités 
ci-deflus établies lui foient toujours inutiles. 

11 eft rare , mais néceffaire dans un temps 
donné , qu’il naifle un Penn , un Manco-Capac 
pour donner des loix à des fociétés naiflantes. 
Or , fuppofé ( ce qui peut-être eft plus rare 
encore ) que , jaloux d’une gloire nouvelle , un 
tel homme voulût , fous le nom d’ami des hom- 
mes , confacrer fon nom à la poftérité , & qu’en 
conféquence , plus occupé de la compofition de 
fes loix & du bonheur des peuples , que de 
l’accroiflement de fa puiflance , cet homme vou- 
lût faire des heureux & non des efclaves , nul 
doute , comme je le prouverai feétion IX , qu'il 
n’apperqût dans les principes que je viens d’éta- 
blir , le germe d’une légillation neuve & plus 
conforme au bonheur de l’humanité. 

« 
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NOTES. 

, Point de calomnie dont en France fe 
clergé n’ait noirci les philofophes. 11 les accu* 
foit de ne reconnoitre aucune fupériorité de 
rang , de naiffance & de dignité. II croyoit 
par ce moyen , irriter le puiffant contr’eux. 
Cette action étoit , heureufement , trop vague & 
trop ridiculé. En effet , fous quel point de vue 
un philofophe s’égaleroit-il an grand feigneur l 
Ou ce feroit en qualité de chrétien, parce qu’à 
ce titre tous les hommes font freres , ou ce fe- 
roit en qualité de fujet d’un defpote , parce que 
tout fujet n’eft devant lui qu’un efclave , & que 
tous les efclaves font effentiellement de même 
condition. Or , les philofophes ne font apôtres 
ni du papifme , ni du defpotifme , & d’ailleurs 
il ne doit point y avoir en France de defpote. 
Mais les titres dont on y décore les grands fei- 
gneurs font-ils autre chofe que les joujoux d’une 
vanité puérile. Ont - ils néceffairement part au 
maniement des affaires publiques ? Ont-ils une 
puiffance réelle ? Ils ne font point grands en ce 
lens ; mais ils ont des noms qu’on refpe&e & 
qu’on doit refpeder. 

2 . L’homme occupé s’ennuie peu & defire 
peu. Souhaite-t-on d’immenfes richeffes ? C’eff 
comme moyen , ou d’éviter l’ennui , oy de fe 
procurer des plaifirs. Qui n’a point de befoin * 
eft indifférent aux richeffes. Il en eft de même de 
l’amour de Kargent comme de l'amour du luxe. 
Qu’un jeune homme foit avide de femmes > s’il 
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regarde le luxe dans les ameublements , letf" fê- 
tes & les équipages comme un moyen de les fé- 
rinire , il eft paUionné pour le luxe. Vieillit-il ? 
T’evient-il infenfible aux plaiftrs de l’amour ? il 
dédore fon caroffe , y attele de vieux chevaux 
& dégalonne fes habits. Cet homme aimoit le 
luxe , comme moyen de fe procurer de certains 
plaifirs. Y devient - il indifférent ? 11 eft fans 
.amour pour le luxe. 

3 . Le mariage , dans certaines conditions, 
ne préfente fouvent que le tableau de deux in- 
fortunés , unis enfemble pour faire réciproque- 
ment leur malheur. ' ' • 

Le mariage a deux objets ; l’un , la conferva- 
tion del’efpece ; l’autre, le bonheur & le plai- 
f:r des deux fexes. 

La recherche des plaifirs eft permife : pour- 
quoi s’en priveroit-on , lorfque ces plaifirs ne 
nuifent point à la fociété. 

Mais le mariage , tel qu’il eft inftitué dans les 
pays catholiques , ne convient point également 
à toutes les profelïions. A quoi rapporter l’uni- 
formité de fon inftitution ? A la convenance , 
répondrai-je , qui fe trouve entre cette forme de 
mariage , & l’état primitif des habitants de l’Eu- 
rope, c’eft-à-dire , l’état de laboureur. Dans 
cette profeffion , l’homme & la femme ont un 
objet commun de defir ; c’eft l’amélioration des 
terres qu’ils cultivent. Cette amélioration ré- 
fulte du concours de leurs travaux. Dans leur 
ferme , les deux époux , toujours occupés , tou- 
jours utiles l’un à l’autre , fupportent fans dé- 
goût & fans inconvénient , l’indiffolubilité de 
leur union. Il n’en eft pas de même dans les au- 
tres profelïions. Le clergé ne fe marie point. 
Pourquoi ? C’eft que dans la forme actuelle du 
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mariage , l’églife a cru qu’une femme , un mé- 
nage ci les foins qu’il entraine , detourneroient 
le prêtre de les fondions. En détourne-t-il moins 
le magiftrat , l’homme de lettres , l’homme en 
place ? Et les fondions de cës derniers ne font- 
elles pas tout autrement férieufes & importan- 
tes que celles du prêtre. Les peuples de l'Eu- 
rope croient-ils cette forme de mariage mieux 
affortie à la profeftion des armes ? La preuve 
du contraire , c’eft qu’ils l’interdifent à prefque 
tous leurs foldats. Or , que fuppofe cette in- 
tcrdidion ; finon qu’inftruites par l'expérience., 
les nations ont enfin reconnu qu’une femme 
corrompt les mœurs du guerrier , éteint en lut 
l’amour patriotique , & le rend , à la longue , 
efféminé , pareffeux & timide. 

Quel remede à ce mal ? En Pruffe , un foldat 
du premier bataillon trouve-t-il une fille jolie ? 
Il couche avec elle , & l’union des deux époux 
dure autant que leur amour & leur convenance. 
Ont-ils des enfants ? S’ils ne peuvent les nour- 
rir , le roi s’en charge , les éleve dans une 
maifon fondée à cet effet. Il y forme une pépi- 
nière de jeunes foldats. Or , qu’on donne à ce 
prince la difpofition d’une plus grande quantité 
de fonds ecclcfiaftiques , il exécutera en grand 
ce qu’il ne peut faire qu’en petit , & fes foldats 
amants & peres , jouiront des plaifirs de l’amour, 
fans que leurs mœurs foient amollies & qu'ils 
aient rien perdu de leur courage. 

Dans le mariage , difoit Fonteneîle , la loï 
d’une union indiffoluble , eft une loi barbare & 
cruelle. En France , le peu de bons ménages 
prouve , en ce genre , la néceiïité d’une réforme, 

11 eft des nations où l’amant & la maîtreffe 
ne s’époufent qu’après trois ans d’habitation. 
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Ils e (Payent pendant ce temps la fympathie de 
leurs caraéteres. Ne fe conviennent-ils pas £ 
ils fe féparent & la fille pafie en d’autres mains. 

Ces mariages africains font les plus propres 
à alfurer le bonheur des conjoints. Mais qui 
pourvoiroit alors à la fubfiftance des enfants ? 
Les mêmes loix qui l’aflurent dans les pays où 
le divorce eft permis. Que les mâles reftent au 

f iere & les filles à la mere : qu’on affigne dans 
es contrats de mariage telle fomme pour l’édu- 
cation des enfants venus avant le divorce : que 
le revenu des dîmes & des hôpitaux foit appli- 
qué à l’entretien de ceux dont les parents font 
fans bien & fans induftrie ; l’inconvénient du 
divorce fera nul & le bonheur des époux affuré. 
Mais , dira- 1- on , que de mariages diffouts 
par une loi fi favorable à finconftance hu- 
maine ! L’expérience prouve le contraire. 

Au refte , je veux que les defirs ambulatoi- 
res & variables de l’homme & de la femme leur 
fiflent quelquefois changer l'objet de leur ten- 
drefle. Pourquoi les priver des plaifirsdu chan- 
gement , fi d’ailleurs leur inconftance , par 
des loix fages , n’eft point nuifible à la fociété ? 

-En France les femmes font trop maitrefles ; 
en Orient , trop efclaves : leur fexe y eft facri- 
fié au nôtre. 

Pourquoi ce facrifice ? Deux époux ceflent-ils 
de s’aimer , commencent-ils à fe haïr ? Pour- 
quoi les condamner à vivre enfemble ? 

D’ailleurs, s’il eft vrai que le defir du chan- 
gement foit aufti conforme qu’on le dit à la na- 
ture humaine , on pourroit donc propofer la 
poifibilité du changement comme le prix du mé- 
rite , on pourroit donc effayer de rendre , par 
ce moyen , les guerriers plus braves , les Ma- 
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gîftrats plus juftes , les artifans plus induftrieux 
& les gens de genie plus {tudieu*. 

Quelle efpece de plaifir ne devient point en- 
tre les mains d’un légiflateur habile , un inftru- 
ment de la félicité publique. 

4. Peu de poètes tragiques connoiflent l’hom- 
me : peu d’entr'eux ont allez étudié les diver- 
ses pallions pour leur faire toujours parler leur 
propre langue. Chacune d’elles cependant a la 
Tienne. 

S’agit-U de détourner un homme d’une aétion 
dangereuse & imprudente ? L’humanité fe char- 
ge-t-elle de lui donner un confeil à ce fujet ? 
Elle ménage fa vanité , lui montre la vérité , 
mais fous les expreffions les moins offenfantes. 
Elle adoucit enfin , par le ton & le geûe , ce 
que cette vérité a de trop amer. 

La dureté la dit cruement. 

La malignité la dit de la maniéré la plus hiu 
miliante. 

L’orgueil commande impérieufement : il eft 
fourd à toute représentation. Il veut qu’on lui 
obéifle fans examen. 

La raifon difcute avec cet homme la fagefie 
de fon aétion , écoute fa réponfe & la foumeS 
au jugement de l’intérefie. 

L’ami , plein de tendreffe pour fon ami , le 
contredit à regret Ne le perfuade-t-il pas ? il a 
recours aux larmes & à la priere , le conjure par 
le lien facré qui unit fon bonheur au fien , dç 
ne point s’expofer au danger de cette aétion. 

L’amour prend un autre ton , & pour com- 
battre la réfolution de fon amant , la maître fie 
n’allegue d’autre motif que fa volonté & fon 
amour. L’amant réfifte-t-il ? Elle s’abaiffe enfin 
à raifonner. Mais la raifon n’eft jamais que la 
derniere reifource de l’amour. 
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On peut donc , à la differente maniéré de 
donner le même confeil , difiinguer l’efpece de 
caraétere ou de paillon qui le diète. Mais la 
fourberie a-t-elle une langue particulière ? 
Mon: auflî le fourbe emprunte- 1- il , tantôt 
celle de l’amitié , & fe recor.noit-il à là ditïc- 
Tence qu'on remarque entre le l'enti "ont dont 
il fe dit affeéte & celui qu’il doit avor. Etudie- 
< t-on la langue des pallions <S: des caractères dif- 
férents , on. trouve Peuvent les tragiques en dé- 
faut. Il en cft peu qui , faifant parler telle paf. 
fron , n’emprunte quelquefois le langage d’un 
‘autre. Je ne parlerai point des poètes tragiques , 
fans citer à ce fujet mylord Shaftesbury. Lui 
feul me paroît avoir eu la véritable idée de la 
tragédie. « L’objet de la comédie elt , dit-il , 
*> la correction des mœurs des particuliers ; ce- 
» lui de la tragédie, doit être pareillement la 
» .correction des moeurs des miniftres & des 
■» fouverains. Pourquoi , ajoute-t-il , ne pas 
»> intituler des tragédies du nom de roi ty* 
» van , de monarque ou fôible , ou JupcrJiù 
» tieux , ou fuperbe , ou f.atté ? C’efl l’unique 
■> moyen de rendre les tragédies encore plus 
»> utiles. » 

5 . L’homme , inftruît par les découvertes de 
fes peres , a reçu l’héritage de leurs penfées : 
c’eft un dépôt qu’il eft chargé de tranfmettre à 
fes defeendants, augmenté de quelques-unes de 
fes propres idées. Que d’hommes à cet égard 
meurent banqueroutiers ! 

Fin du Tome fécond 
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DU TOME SECOND. 

• SECTION V, 

Des erreurs & contradi&ions de ceux 
dont les principes différents des miens , 
rapportent à l’inégale perfeélion des 
organes dos fens , l’inégale fupériprité 
des efprits. 

Qpe nul n’ayant , fur ce fujet, mieux écrit 
1 que M. Roulleau , je le prends pour exem- 

r pie de ce que j’avance. „ *. 

Ch A P. I. C'ontradifiions de V auteur de F Emile 
fur les caifes de F inégalité des efprits. 
Qu’il réfulte de fes contradictions que la 
juftice & la yertu font des acquifitions. 
Chap. II. De l'e/prit & du talent. 

Ch a p. III. De la bonté de F homme au ber- 
ceau. 

Chàp. IV. (f/e F homme de la nature doit 
être cruel, 
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Que Ton humanité eft toujours le produit ofc 
de fa crainte , ou de fon tducation. 

Ch a P. V. .Que M. RouJJcau croit tuur-à-tour 
[ éducation utile ou inutile. 

Ciiap. VI. De [heureux ufage qu'on peut faire 
dans [ éducation publique de quelques idées 
de M. RouJJ'eau. 

Que d’après cet auteur , il ne faut pas croire 
l’enfance & l’adolefcence fans jugement 

Chap. VII. Des prétendus avantages de l’âge 
mûr fur Fadolefccnce. v 

Chap. VIII. Des ctoges donnés par M. Rouf, 
(eau à [ignorance. 

Chap. IX. Quels motifs ont pu engager M. 
RouJJ'eau à fc faire l’apologijle de [ igno - 
rance. 

Que les talents & les lumières ne corrom- 
pent point les mœurs des peuples. 

Chap. X. Des caufcs de la décadence des em- 
pires. 

Chap. XI. .Que la culture des arts des 
fciences dans un empire dejpotique en re- 
tarde la ruine. 

Que les erreurs , les contradictions de M. 
RoufTeau & de quiconque adopte fes prin- 
cipes confirment cette vérité , que [homme 
ejr le produit de fon éducation. 

Que la culture de cette fcience eft utile au 
public , & non funefte. 
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SECTION VI, 1 

Des maux produits par l’ignorance *, que 
l’ignorance n’eft point dellrudive de la 
mollelle ; qu’elle n’aflure point la fidé- 
lité des fujets i qu’elle juge fans examen 
les queftions lés plus importantes. 

Des malheurs ou de tels jugements peu- 
vefit quelquefois précipiter une nation. 

Du mépris & de la haine qu’on doit aux 
protefteurs de l’ignorance. 

Ch a P. I. De T ignorance de la molleffe des 

peuples. 

Ch a p. II. Que T ignorance n'affure point la 
fidelité des fujets. 

Qu’elle s’oppofe à toute réforme utile dans 
les Gouvernements. 

Qu’elle y éternife les abus , & rend les hom- 
mes incapables de cette attention opiniâtre 
qu’exige l’examen de la plupart des quefi 
tions politiques. 

La queftion du luxe prife pour exemple, 
^jpu’on ne peut la refoudre fans un certain 
nombre d’obfervations , & fans attacher 
d’abord des idées nettes à ce mot Luxe. 

Chap. III. De la quejlion du luxe. 

Ch AP. I V. Si le luxe ejl nécejfaire utile. 

Chap. V. Du luxe & de la tempérance. 

Si la plupart des maux dont on accufe le 
luxe ne feroient point l’effet , & du par- 
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tage trop inégal des richefles nationales,' 
& de la divifion des intérêts des citoyens. 
Que , pour s’aflurer de ce fait, il faut remon- 
ter aux premiers motifs qui déterminèrent 
les hommes à fe réunir en fociétés. 

Chap. VI. De la formation des peuplades. 

Ch A P. VII. De la multiplication des hommes 
£s? de fes effets. 

Chap. VIII. Divifion des interets des citoyens r 
produite par leur multiplication. 

Chap. IX. Du partage trop inégal des ru 
cheffes nationales. 

Des effets de ce partage. 

Chap. X. Caufc de la trop grande inégalité 
des fortunes des citoyens. 

Qu’elle eft une fuite néceffaire de l’introduc- 
tion de l’argent dans un Etat. 

Chap. XI. Des moyens de s'oppofer à la 
réunion trop rapide des richeffcs en peu 
de mains. 

Chap. XII. Des pays où T argent n'a point 
cours. 

Chap. XIII. j Quels font en de tels pays les 
principes productifs de la vertu. 

Chap. XIV. Des pays où l'argent a cours, 
'Chap. X V. Du moment où les richeffes fe re- 
tirent d elles-mêmes d'un Empire. 

Que les Citoyens y reftent fans principe d’ac- 
tion. : - 

Chap. XVI. Des divers principes d activité 
des nations. 

Çhap. XVII. De r argent conjfdéré comme 
un de ces principes d aElivité. 
r . Des maux qu’occafionne l’amour de l’ argent- 
ai dans l’état a&uel de l’Europe le Magitirat 
éclaiiç doit defirer le trop prompt aftoi- 
- foiblilfeinent 


Digitized by Googl 



SOMMAIRE. 

foibliirement d’un tel principe d’a&ivitc. 

Ch A P. XVIII. Que ce rieji point dans fa Caufe 
produHrice qu'on doit chercher le pria - 
cipe dejlruaeur des Empires. 

Qu’il fuit de l'examen , peut-être encore fu- 
perficiel de cette queftion de luxe , qu’on 
ne. peut apporter trop de foins à l'examen 
de toute queftion de cette elpece , & que 

" l’ignorance eft d’autant plus funefte aux 
nations, que c’eftruniquementde la bonté 
de leurs lolx que dépend le bokheur. 

►' . i - ; . ■- . i . ( .• 
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_Que les vertus, &le bonheur d’un peû- 
pie font l’effet , non de la fàinteté de 

- • fa religion •, mais de la fageffe de fes 

• loix. '* . 

Ch ap. I. Du peu d’influence des religions Jtar 
les vertus là félicité des peuples. 

Chap. II. De Fefprit religieux , deflrucîif 
de Fejprit legislatif. ' . ‘ '■ . 

-Ch a P. HT. Quelle cfpece de Religion fer oit 
inutile. 

Que ce feroit celle qui forceroit les hommes 
à s’éclairer. 

- Que l’inconféquence & le crime eft dans 

prefque tous les hommes l’effet de l’igno- 
rance. * 

Ch ap. IV, De la teligion pdpiflt.' 

- Que plus, de conféquence dans les efprits la 

- rendroit plus nuifible. ' 

». Tome IL ' 1 ! N 
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Que les principes fpéculatifs ont , heureufe- 
ment , peu d’influence fur la conduite des 
hommes ; qu’ils la règlent fur les Loix & 
non fur leur croyance. 

Que le gouvernement des Jéfuites en eft 
une preuve. 

Ch a P. V. Du gouvernement des jef tûtes. 

Des moyens qu’il leur fournit de faire trem- 
bler les Rois & d’exécuter les plus grands 
attentats. . 

Chap. VI. j Des diverfes caufes des grands at- 
tentats. 

Chap. VII. Des attentats commis par Va» 
mour de la gloire ou de la patrie., 

Chap. VIII. Des attentats commis par l am- 
bition. 

Chap. IX. Des attentats commis par le fa- 
natif me. ■■■ , 

Chap. X. Du moment ou T intérêt des Jé- 
fuites leur commande un grand attentat . 

Quelle fetfte on pouvoit leur oppofer. 

Chap. XL Que le janfénifme Jeul pouvoit 
détruire les Jéfuites. 

Qu’on doit aux jéfyite$ la connoiffance de 
ce que peut la légiflation. 

Que pour la faire parfaite il faut , ou comnje 
un St. Benoit , avoir un ordre religieux , 
ou comme un Romulus ou un Pen , avoir 
un empire, ou une colonie à fonder. 

Qu’en toute autre pofition , on peut propofer 
mais,difliçilement, établir d’excellentesloix. 

Chap. XII. Examende cette vérité. 

Je prouve qu’il n’çft rien d’impoffible aux 
loix , mais que pour fixer le degré auquel 
elles peuvent porter la félicité des peuples , 
il faut préliminairement connoitrç çe qui 
conftitue le bonheur de l’individu. 
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SECTION VIII. -, 

De ce qui conftitue le bonheur des indi- 
vidus : de la bafe fur laquelle on doit ' 
édifier la félicité nationale , néceilaire- 
ment compofée de toutes les félicités 
particulières. 

». . 

ChaP. I. Tous les hommes , dans Tétât de Jo - 
cié té , peuvent-ils être également heureux . 
Que la folution de cette queftion fuppofe la' 
connoiflance des occupations différentes 
dans lefquelles les hommes confommcnt 
les diverfes parties de la journée. 

Chap. II. De remploi du temps. 

Qpe cet emploi eft à-peu-près le même dans 
toutes les profeffions i que tous les hom- 
mes , par conféquent , pourroient être 
également heureux. 

Chap. III. Des caiifes du malheur deprejh 
que toutes les nations. 

Que le défaut de bonnes Ioix , que le par- 
tage trop inégal des richeffes nationales , 

t- font les caufes de ce malheur , prefqu’uni- 
verfel : mais eft-il pofîible de mettre les 
citoyens dans l’état d’aifance requis pour 
leur bonheur. 

Chap. IV. .Qu’il ejl pojjîble de donner plus 
cTaifance aux citoyens. 

Que c’eft à l’imperfeéfion des loix qu’on 
doit fouvent la foif infatiable de l’or. , 

Na 
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Chap. V, Du dejtr excejjif des richejfes. ^ 
‘Qu’entre ces motifs , un des plus puiffants , 
c’eft l'ennui. - . 

Chap. 'VI. Ée Tennui. 

Ciiap. VII. Des moyens inventes par les oi. 
, ’ ffs pour Je foujiraire à T ennuL 

Chap. VIII. De l influence de T ennui fur les 
mœurs des nations. 

Du reflort qu’il donna à la jaloufie Efpa- 
gnole Pertugaife :• de la part qu’il eut à 
la création des Sigisbées ,.à l’inflitutionde 
l’ancienne chevalerie. 

Que pour fe fonftraire à l’ennui,, il, faut 
acheter le plaifir par quelque peine. 

Chap. IX. De Faccudjiticn plus ou moins 
difficile des plaifrs , félon le gouverne- 
ment où Fon vit & le pofe qu'on occupe 
dans un Etat. 

Je prends le plaifir de l’amour pour exemple, 

Chap. X. (f il faut à îoiff une maltrcffc co- 
quette ou prude. 

Chap. XI. De la variété des Romans & de 
L'amour dansé homme oiff ou occupé. 
Que l’oilivetc qui pefe à tous , fait chercher 
un remede à l’ennui. 

Chap. XII. De la Religion & de fes erré- 
* monics confdérces comme remede à T en - 
> , nui. 

'Que le feul remede efficace font des fenfa- 
tiorjs vives & diftinétes. 

De-là notre amour pour l’éloquence , la poé~ 
fie , enfin pour tous les arts d’agréments , 
dont l’objet eft d’exciter en nous ces (or* 
tes de fenfations , & dont les réglés ne 
font que les moyens d’opérer en effet. 

Chapv XIIL Des arts d'agréments , £<? de 
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ce que , en ce genre , Von appelle le beau.' 

Chap. XI Y. Diifublime. 

De ce qui le conftitue. 

Chap. XV. De la variété & fmplicité re- 
quife dans tous les ouvrages , fur-tout 
dans les ouvrages d'agréments. 

Chap. XVI. De la loi de continuité. 

Qu’on doit à l’obfervation de cette loi des 
fenfations d’autant plus vives qu’elles font 
plus diftinétes. 

Chap. XVII. Delà clarté du Jlylc. 

Que cette clarté concourt à la production 
du meme effet : fur quoi j’obferve qu’en 
général la forte impreflïon faite fur nous 
par les ouvrages des arts , dépend moins 
d’une imitation exaCte , que d’une imita» 
tion perfectionnée de la nature. 

Chap. XVIII. De V imitation perfeétionnée 

' de la nature. 

Qu’une imitation fuppofe dans l’homme Id 

; pouvoir d’abftraire d’un objet ce qu’il ü 
de défectueux. 

Chap. XIX. Du pouvoir cVàbJlraire. 

_ Qu’il fournit aux artiftes les moyens d’imu* 
ter la nature , en l’embelliffant. 

Çhap. XX. De VimpreJJion des arts cCagrfa 
ments fur l'opulent oiff. 

Qu’ils ne peuvent l’arracher à fon ennui. 

- Que les plus riches font en général les plus 
ennuyés ; parce qu’ils ; font paflîfs dans 
prefque tous leurs plaifirs. 

Chap. XXI. De Cétat afiif 8? paJJIf de 
Vhomme. 

Que les plaifirs où l’homme eft paffif, font 
en général , & les plus courts , & les plus 
coûteux. 
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Ch AP. XXII. Que c’ejl aux riches que fé 
fait le plus vivement fentir le befoin des 
richejfes. 

Que prefque tous croupiflent dans la parefle^ 
faute d’avoir contracté de bonne heure 
l’habitude du travail. 

Ch ap. X X II I. Delà puiffance de la parejje. 

Qu’elle eft fouvent dans l’homme le principe 
de fes vices & de fes malheurs. 

Chap. XXIV. Qu'une fortune médiocre af- 
fure le bonheur du citoyen. 

Que cette vérité difficile n'eft point impofli- 
blc à perfuader aux hommes. 

Chap. XXV. De l' affociation des idées de 
bonheur de richejfes dans notre mé- 
moire. 

Que ces deux idées peuvent y être diftin- 

f uées : que par ce moyen , on rendroit au 
onheur une infinité d’hommes auxquels 
pour être heureux , il ne manque que de 
, Te croire tels. 

Que les vérités ci-deflus établies , ne font 
point de ces principes fpéculatifs , inajv. 
plicables a la pratique. 

Chap. XXVI. De V utilité éloignée de mes 
principes. 

Que ces principes adoptés par un princé 
éclairé & bienfaifant , pourroient devenir 
le germe d’une légillation neuve & plus 
conforme au bonheur de l’humanité. 

fin de la Table Sommaire du Tome fécond. 


S 


d-Lfr . 3353 



Digitized by Google 





f 




I 


' 


ÿ»-, 












. 















Digitized by 



’ / 



gitized by Google 



